
        
            
                
            
        

    

  
    
      [image: ]

    
  




  Cassandra O’Donnell

  Les Jumeaux Crochemort

  Possession

  [image: ]

  © Flammarion, 2024

  ISBN numérique : 978-2-0804-3762-4

  ISBN du pdf web : 978-2-0804-3763-1

  Le livre a été imprimé sous les références :

  ISBN : 978-2-0804-3760-0

  Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



Présentation de l’éditeur :
Dans les profondeurs de la ville, là où les ombres dansent au rythme des murmures lugubres, le Mal vient de se réveiller…
Luttant pour survivre au brouillard mortel qui recouvre Whisper Town, les jumeaux Crochemort vont devoir faire face à une menace plus terrible encore. Un danger dont Silence n’a pas conscience. Oriel n’a plus qu’un but, la protéger.
La romancière à succès Cassandra O’Donnell nous entraîne dans un nouvel univers aussi envoûtant que terrifiant.
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  Les Jumeaux Crochemort



Chapitre 1
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Un terrible orage s’était abattu sur le manoir Crochemort. Les ombres créées par les lueurs des éclairs dansaient de manière intermittente le long des sols et des murs, une pluie battante frappait violemment les fenêtres et de puissants courants d’air faisaient trembler les portes.
Se tournant et se retournant dans son lit, Mme Mills ne parvenait pas à trouver le sommeil. Et pas seulement à cause de la tempête ou de la foudre qui venait de plonger la demeure dans l’obscurité, mais parce qu’elle sentait une étrange menace planer dans l’air…
— Madame Mills ! Madame Mills !
Parfois, je déteste avoir raison, songea la gouvernante en entendant la porte de sa chambre s’ouvrir brusquement.
— Réveillez-vous ! Réveillez-vous, madame Mills !
Cette dernière tressaillit en voyant entrer la nouvelle femme de chambre de Mary-Elizabeth Crochemort. Vêtue d’une longue chemise de nuit blanche et le visage à demi éclairé par la bougie qu’elle tenait dans la main, elle ressemblait à un spectre.
— Inutile de hurler. Personne ne peut dormir avec cet orage, miss Wilson. Que se passe-t-il ?
— C’est horrible, madame Mills !
Cette dernière haussa les sourcils. « Horrible » ? « Horrible » signifiait tout et rien à la fois au sein du manoir.
— Qu’est-ce qui est horrible ?
— Tout ! Tout ! Il y en a partout ! hurla Agathe Wilson, les yeux exorbités.
Mme Mills soupira intérieurement en se demandant ce qu’il avait pris à Mary-Elizabeth Crochemort d’engager cette fille comme femme de chambre. Avec ses épaules constamment courbées, son regard timide qui avait l’air de s’excuser en permanence et la façon dont elle rougissait et se décomposait à chaque fois qu’on lui faisait une réprimande, il n’était pourtant pas bien difficile de deviner que miss Wilson n’était pas faite pour vivre dans cette maison.
— Navrée, mais je ne comprends pas un traître mot de ce que vous dites.
— Venez ! Venez, je vous en prie ! supplia Agathe d’une voix haut perchée.
Comprenant que cette dernière était trop agitée pour s’exprimer de manière cohérente, Mme Mills se leva et grommela en enfilant sa robe de chambre :
— Entendu, entendu… Laissez-moi au moins le temps de m’habiller.
Puis elle ajouta d’un ton ferme, en allumant la lampe à huile posée sur sa table de chevet :
— Passez devant, je vous suis.
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Agathe scruta l’obscurité, le ventre noué. Elle avait toujours un peu peur de se promener dans ces corridors la nuit, mais cette angoisse n’était rien comparée à qu’elle éprouvait maintenant. L’idée d’y retourner lui vrillait l’estomac et elle avait besoin de se répéter, à chaque pas qu’elle faisait, « courage ma fille, tiens bon, tu es plus forte que tu ne le crois », pour pouvoir continuer à marcher et lutter contre le sentiment de panique qui menaçait de la submerger.
— Allons, avancez donc, miss Wilson ! Pourquoi restez-vous plantée là ? la réprimanda Mme Mills en la voyant s’immobiliser devant la porte de la salle d’eau réservée aux membres du personnel.
Agathe sentit les battements de son cœur s’accélérer. Maintenant qu’elle était au pied du mur, elle n’avait qu’une envie : rebrousser chemin et regagner sa chambre en courant.
— C’est ici, répondit-elle d’une voix sourde.
— Ici ? Dans la salle d’eau ?
— Oui, madame Mills.
Un bruit étranglé comme un cri qu’on ravale remonta de la gorge d’Agathe tandis qu’elle regardait la gouvernante ouvrir la porte.
— Si vous préférez rester là, je peux fort bien y aller seule, miss Wilson…
Mme Mills était une femme solide, une force de la nature qui ne se laissait pas facilement impressionner. Elle n’avait probablement pas besoin d’elle, mais le mépris qui se peignait en cet instant sur son visage dissuada aussitôt Agathe de se défiler. Elle avait beau être terrifiée, elle ne pouvait pas prendre le risque de se mettre la gouvernante à dos. Le travail se faisait rare à Whisper Town, être embauchée au manoir avait été un véritable miracle et elle était aussi effrayée à l’idée de perdre sa place que par le spectacle qui se trouvait à l’intérieur.
— Non. Non, je viens avec vous, madame Mills.
Cette dernière hocha la tête d’un air satisfait, puis entra la première.
— Une canalisation a dû lâcher, je viens de marcher dans une flaque d’eau, grommela la gouvernante d’un ton mécontent en avançant au milieu de la pièce abritant les vestiaires et les lavabos.
Agathe déglutit, puis fit remarquer d’une voix à peine audible :
— Ce n’est pas de l’eau, madame Mills.
— Pas de l’eau ? s’étonna cette dernière tandis que ses narines frémissaient, agressées par une odeur qu’elles tentaient d’analyser.
— C’est du sang.
La gouvernante fronça les sourcils. Du sang ? Oui, voilà qui expliquait cette senteur cuivrée, douceâtre et écœurante…
— Je vois, grimaça-t-elle en regrettant de ne pas avoir pris le temps d’enfiler des chaussons.
Réalisant tout à coup que la gouvernante ne portait rien aux pieds, Agathe bredouilla, embarrassée :
— Je suis désolée… J’aurais dû vous avertir, mais…
— En effet, vous auriez dû, la coupa sèchement Mme Mills en promenant la lampe à huile au-dessus du sol, puis le long des murs. Vous avez inspecté les autres pièces ?
Agathe lui jeta un regard incrédule.
— Oh non, quand j’ai vu… je suis tout de suite venue vous trouver, madame Mills !
— Et non seulement vous êtes entrée dans ma chambre sans frapper, mais vous n’avez pas été capable de me fournir la moindre explication, remarqua durement cette dernière.
— C’est que… j’étais sous le choc.
— Vous devrez faire preuve de davantage de sang-froid et apprendre à mieux dominer vos nerfs, si vous voulez continuer à travailler dans cette maison, miss Wilson, fit la gouvernante d’un ton de reproche.
Consciente de la menace sous-jacente contenue dans cette remarque, Agathe baissa la tête.
— Oui, madame Mills.
— Ne bougez pas, je reviens.
Agathe tressaillit.
— Où… où allez-vous ?
— Chercher le cadavre.
— Le cadavre ?
— Le corps d’un adulte moyen contient cinq litres de sang. Après avoir vu l’état de cette pièce, qu’en déduisez-vous ? demanda Mme Mills avec le ton patient qu’utilise une maîtresse d’école quand elle essaie d’expliquer quelque chose à un mauvais élève.
La femme de chambre baissa sa bougie comme pour mieux éclairer le sol, puis répondit, d’une voix enrouée :
— J’en déduis qu’une personne est probablement morte ici.
— Exactement, acquiesça la gouvernante avant de traverser la pièce pour aller explorer les salles du fond.
Elle commença par inspecter les toilettes une par une sans rien trouver, avant de se diriger ensuite dans la pièce suivante en promenant son chandelier un peu partout, comme si elle redoutait que quelqu’un ou quelque chose ne se dissimule derrière un meuble ou un appareil quelconque.
Elle s’apprêtait à pénétrer dans la dernière, lorsqu’elle entendit soudain un bruit du côté de la fenêtre. Quelque chose avait percuté la vitre. Une branche, probablement, songea-t-elle. La tempête continuait à rugir dehors, et ni le vent ni la pluie ne paraissaient faiblir.
Contrairement à l’idée que les autres se faisaient d’elle, la gouvernante n’était pas complètement dénuée d’imagination. Elle était capable de s’adapter à toutes sortes de situations et d’en distinguer les singularités. Comme ces ombres qui palpitaient sur les murs depuis qu’elle était entrée dans la salle d’eau. Ces ombres sorties de nulle part qui la suivaient d’un endroit à l’autre comme si elles étaient vivantes. Ces ombres qu’elle avait choisi délibérément d’ignorer.
Franchissant le seuil de la troisième pièce, elle promena son regard autour d’elle et enregistra deux détails isolés : les portes des douches étaient toutes entrouvertes et une odeur âcre, épouvantable, semblait avoir imprégné les lieux.
S’avançant prudemment, elle inspecta la première cabine et vit un os entouré de chair posé sur le sol, dans la seconde, un petit paquet ressemblant à un tas de viande… mais c’est en trouvant une jambe presque intacte dans la troisième cabine de douche qu’elle se résolut enfin à accepter l’inacceptable.
— Madame Mills ? appela Agathe depuis la première pièce.
La gouvernante inspira profondément. Pour le moment, elle ne ressentait rien de particulier et se contentait de noter mécaniquement l’information, mais elle se doutait qu’elle en subirait probablement le contrecoup plus tard.
— Ma… madame Mills !!!? hurla Agathe.
Et voilà que la petite dinde s’affole encore, pensa la gouvernante, avant de répondre :
— Oui ?
— Vous… vous avez trouvé quelque chose ?
— Un cadavre, mais je serais bien en peine de vous dire de qui il s’agit, déclara Mme Mills en rejoignant la femme de chambre. C’est comme un puzzle auquel il manquerait beaucoup de pièces.
La gouvernante sut exactement le moment où Agathe comprit à quoi elle faisait allusion en voyant un tremblement la secouer.
— Oh… quelle horreur !
— Oui, c’est affreux, je vous l’accorde.
Mme Mills et Agathe restèrent un instant silencieuses, comme si elles avaient besoin de temps pour digérer la nouvelle ou qu’elles désiraient s’accorder un moment de réflexion, lorsque Agathe déclara soudain :
— Ce sont sûrement les créatures qui ont fait ça… Elles ont dû s’introduire par le toit ou les canalisations…
Si un meurtre aussi sauvage avait été commis dans n’importe quel autre endroit de la ville, Mme Mills aurait probablement nourri les mêmes soupçons, mais ça s’était produit au manoir, et la gouvernante savait que ces sales bestioles n’étaient pas le mal qui venait de frapper cette maison.
— Il n’y a jamais eu d’attaque de créatures au manoir, miss Wilson.
— Ça n’était jamais arrivé non plus à l’institut, et pourtant un élève, Steve Wilcox, a été tué dans les toilettes, remarqua Agathe.
Mme Mills haussa les épaules.
— D’après ce que je sais, ce garçon avait amplement mérité son sort.
Agathe cligna des yeux, un peu désarçonnée par sa réflexion. Personne ne méritait de mourir de cette façon, non, personne.
— Euh… ce que je voulais dire, c’est qu’elles peuvent attaquer n’importe qui et n’importe où.
— N’importe où, sauf ici, miss Wil…
La gouvernante s’interrompit en entendant un coup sourd résonner brusquement dans le mur des lavabos.
— Ça vient d’où ? balbutia Agathe, effrayée.
Mais Mme Mills ne semblait pas l’entendre. Elle fixait le mur comme si elle s’attendait à ce qu’il se produise quelque chose. Quelque chose de pire.
— Madame Mills ?
— Il ne faut pas rester là.
— Quoi ?
— Il faut sortir !
Surprise par la frayeur qui s’affichait sur le visage de la gouvernante, Agathe écarquilla les yeux.
— Ce… ce sont elles ? Elles… elles reviennent, c’est ça ?
— Allons ! Vite ! hurla Mme Mills en la tirant par le bras.
Elles entendirent un nouveau coup résonner sur un mur, puis un autre… et eurent à peine le temps de franchir le seuil avant qu’une suite de battements de tambour ne fassent trembler toute la pièce et qu’une partie du plafond ne s’effondre.


Chapitre 2
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Emmitouflée dans une robe de chambre en soie qui descendait jusqu’en bas de ses chevilles, les cheveux retenus par une charlotte en coton, Mary-Elizabeth Crochemort sentait la peur la gagner. Cela faisait au moins cinq bonnes minutes maintenant que cette maudite porte refusait de s’ouvrir et qu’elle appelait à l’aide. Chaque respiration lui comprimait à présent la poitrine. Elle se sentait coincée comme une souris dans un labyrinthe, n’ayant ni entrée, ni sortie.
Respire, respire et surtout… pas de panique.
La panique était mauvaise conseillère. En particulier quand le manoir faisait des siennes. Ça avait débuté par de simples chuchotements, puis les objets avaient commencé à bouger tout seuls. La chaise, la coiffeuse… et les miroirs et les tableaux s’étaient ensuite décrochés du mur pour se fracasser sur le sol.
— Bon, maintenant que tu as bien ri, tu peux me laisser sortir ? demanda-t-elle en promenant son regard dans la chambre comme si elle s’adressait à une présence invisible.
La pièce était partiellement plongée dans la pénombre depuis la panne de courant, et la lumière de la lampe à huile posée sur le guéridon peinait à percer l’obscurité, mais elle crut soudain voir une ombre s’étendre étrangement vers elle.
Mary-Elizabeth ne s’effrayait pas facilement. Elle avait vu tant de choses singulières se produire au sein du manoir ces quarante dernières années, qu’elle avait fini par ne plus y faire attention. Mais pas cette fois. Non, cette fois elle savait qu’il se passait quelque chose d’autre… quelque chose de bien plus effrayant.
— Je… je vais m’en aller, d’accord ?
Elle s’apprêtait à tourner la poignée de la porte pour essayer à nouveau de l’ouvrir lorsqu’elle sentit soudain un froid glacial envahir la pièce.
Épiant le silence avec attention, elle attendit quelques secondes, le cœur battant à tout rompre. Même si elle ne pouvait pas voir ce qu’il se passait dans son dos, elle sentait sa présence, sentait qu’il y avait quelqu’un ou quelque chose juste derrière elle.
Refusant de céder à l’affolement, elle s’éloigna lentement de la porte et longea le mur, en pas chassés, dos à la pièce et les yeux fixés sur la paroi.
Ne te retourne pas. Surtout, ne te retourne pas, songea-t-elle avant de voir soudain une ombre furtive ramper devant elle.
Trop surprise pour crier, elle recula de plusieurs pas et regarda, éberluée, une femme prendre forme sous ses yeux… Une phosphorescence grise l’entourait comme un nuage scintillant. Les cheveux en désordre, une orbite vide, l’autre abritant un œil bleu, des lambeaux de chair pendant autour d’elle, elle berçait un bébé…
— Va-t’en ! Laisse-moi tranquille ! s’écria Mary-Elizabeth.
La femme fixa Mary-Elizabeth de son unique œil, tout en flottant dans l’air.
Ne la regarde pas. Si tu ne la regardes pas, elle finira par s’en aller… Elles finissent toujours par s’en aller.
Se ruant vers la porte, elle tenta de tourner la poignée une nouvelle fois, sans succès. Poussant un profond soupir, elle pivota lentement vers le fantôme et, ignorant les murmures et les chuchotements qui avaient envahi la pièce, demanda d’une voix mi-irritée, mi-angoissée :
— Mais que veux-tu à la fin ?!
En guise de réponse, la femme flotta jusqu’à elle et lui tendit l’enfant
— Qu… quoi ? balbutia Mary-Elizabeth en baissant les yeux vers le bébé.
Pas un bébé, non… Un tas de chair putréfiée… L’espace d’un instant, Mary-Elizabeth crut discerner un visage à l’intérieur, mais elle n’en était pas sûre. Peut-être avait-elle seulement besoin de mettre un nom, quelque chose de familier, pour ne pas dire « d’humain », sur ce qui ne l’était pas.
— Non ! hurla-t-elle en poussant un cri d’effroi.
Les chuchotements et les murmures dans la chambre s’intensifièrent et Mary-Elizabeth entendit un rire. Un rire de démente. Puis la femme se métamorphosa en une masse informe. Ignoble. Indescriptible.
« L’obscurité n’est que l’obscurité. Elle ne peut pas te faire de mal tant que tu ne lui donnes pas d’apparence, de consistance… », lui avait un jour dit Reginald. Mais c’était un mensonge. Les ténèbres qu’abritait cette demeure n’incarnaient pas plus les peurs des vivants qu’elles ne naissaient de leur imagination. Elles existaient. Elles existaient réellement.
Mary-Elizabeth sentit quelque chose l’envelopper, puis, inondée de terreur, elle se mit à hurler.
— Je peux savoir ce qu’il vous prend de faire un tel tapage ? rugit Reginald Crochemort en ouvrant brusquement la porte.
Une lampe à pétrole dans la main, il se figea de surprise en voyant sa femme hurler et gesticuler sur le sol, comme si elle était en train de se battre contre une force invisible.
— Mary-Elizabeth !!!
Sous l’effet de la surprise, cette dernière le regarda, les yeux hagards. Sa bouche sembla se décrocher et un son aigu comme un sifflet en sortit.
— Elle… elle essaie de me tuer ! Au secours !
Reginald lui jeta un regard perplexe. La peur avait creusé des cernes sous ses yeux. Et elle avait un air hagard, de demi-folle.
— Qui ? Qui essaie de vous tuer ?
Mary-Elizabeth regarda autour d’elle puis, réalisant que les ténèbres avaient disparu, glapit d’un ton hystérique :
— Qui ? Qui ? Qu’est-ce que j’en sais ? Je ne passe pas mon temps le nez fourré dans votre album de famille ! Mais c’était l’une d’elles, j’en suis sûre !
Reginald poussa un soupir exaspéré.
— Un peu de tenue, ma chère. Je vous croyais les nerfs plus solides.
— Solides ? Vous avez vu ce qu’elle a fait ? s’indigna-t-elle.
Reginald Crochemort balaya la chambre du regard, s’arrêta quelques secondes sur les objets brisés ou éparpillés sur le sol, puis haussa les épaules.
— Je ne suis pas aveugle.
— Vous devez immédiatement y mettre un terme !
— Navré, mais je ne vois pas comment.
— Je vous en prie, vous savez aussi bien que moi qu’il n’y a pas eu d’attaque de ce genre depuis…
— Je sais parfaitement depuis quand, la coupa-t-il sèchement.
— Quelqu’un a mis le manoir en colère, Reginald. Et vous savez très bien de qui il s’agit.
Reginald fronça les sourcils. Le manoir n’avait généralement que faire des vivants et des petits êtres insignifiants qui parcouraient ses couloirs en catimini comme de vulgaires rongeurs. Il les ignorait ou les effaçait de sa mémoire aussi facilement que des traces de craie sur un tableau, mais si qui que ce soit parvenait, pour une raison ou une autre, à attirer son attention ou, plus grave encore, commettait l’imprudence de le contrarier, il se déchaînait et frappait sans discernement ni pitié.
— Si vous sous-entendez que Silence a quelque chose à voir…
— Je ne sous-entends rien, j’affirme ! C’est elle, c’est forcément elle ! Elle et son imbécile de frère !
Le visage de Reginald Crochemort se vida de toute expression.
— Mary-Elizabeth, je pense que vous êtes aveuglée par la haine que vous nourrissez envers ces enfants.
— C’est vous qui êtes aveugle, mon cher ! Et si vous ne prenez pas les mesures qui s’imposent, tout ça va très mal finir, je vous le dis !


Chapitre 3
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Oriel se réveilla en sursaut avec une image atroce plantée dans son esprit. Inspirant lentement pour tenter d’apaiser les battements de son cœur, il jeta un regard à la fenêtre brisée – des nuages gris s’amoncelaient dans le ciel. La pluie fine et régulière qui s’était mise à tomber était en train de former une petite flaque d’eau sur le parquet. Tout semblait si paisible, si normal ce matin, qu’il ne parvenait pas à croire que c’était vraiment arrivé. Et si les commodes n’avaient pas été renversées, les cadres de lits cassés, les vêtements éparpillés, bref, si la nurserie n’avait pas ressemblé à un vaste champ de bataille, il aurait probablement cru avoir rêvé.
— Silence ?
Sa sœur, qui dormait sur le matelas posé près du sien, remua légèrement.
— Silence ? insista-t-il.
Poussant un bruyant soupir, elle écarta la couverture dans laquelle elle était emmitouflée, ouvrit les yeux puis grommela :
— Quoi ?
Oriel scruta attentivement son visage avant de ressentir un profond soulagement. Comme il restait à la dévisager sans rien dire, Silence releva aussitôt la tête en demandant, les sourcils froncés :
— Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ?
— Comment te sens-tu ? Tu as mal quelque part ?
Silence ne se sentait pas fiévreuse, elle ne se souvenait pas non plus être tombée malade, ni avoir déliré mais…
Se redressant, elle remarqua le désordre dans la pièce, puis écarquilla les yeux tandis que le jour se faisait peu à peu dans son esprit. Elle se rappela le froid crépusculaire qui avait envahi la chambre, la noirceur hostile qui rampait le long des murs, la force invisible qui catapultait les meubles contre la porte et les murs, et aussi… les affreuses petites mains qui enserraient son cou, les sueurs froides, la panique qui lui comprimait le cœur… Elle se rappela avoir suffoqué et avoir agité les bras en tentant désespérément de respirer…
— C’est douloureux ? demanda Oriel d’un ton inquiet en la voyant effleurer les hématomes sur sa gorge du bout des doigts.
Silence secoua la tête. Elle n’avait pas mal, non.
— Où… où est-il passé ? Où est passé le pantin ?
Oriel se força à sourire.
— Oh, lui ? Tu l’as jeté par la fenêtre.
Silence fronça les sourcils comme si elle cherchait dans ses souvenirs sans toutefois y parvenir.
— J’ai fait ça ? Je ne m’en souviens pas.
Oriel sentit sa gorge se serrer, mais réussit à répondre avec un sourire forcé :
— Il a dû atterrir quelque part dans le jardin.
Donc il pourrait revenir, se dit-elle, paniquée, en jetant un regard inquiet en direction de la porte.
— Alors ça, aucun risque ! répondit la voix dans sa tête.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Une intuition…
— Silence ? appela Oriel en posant sa main sur son bras. Silence ? Tu m’entends ?
Elle tourna immédiatement la tête vers son frère et dit d’un ton d’excuse :
— Pardon… Tu disais ?
— Arrête de lui parler.
— Quoi ?
— La voix dans ta tête… fais comme si elle n’existait pas. Ignore-la.
Silence fronça les sourcils.
— Tu trouves vraiment que c’est le moment de discuter de ça ? On a des choses plus importantes à penser, tu ne crois pas ?
Un manoir hanté, des créatures qui traînent dans le brouillard, des marionnettes tueuses… il en existait même une sacrée panoplie.
— Comme ?
— Comme quitter cet endroit, par exemple.
Oriel soupira. Ils venaient à peine de tenter de fuir et le moins qu’on puisse dire, c’est que ça ne s’était pas vraiment bien passé. Non seulement le manoir les avait bouclés dans leur chambre, mais il leur avait clairement exprimé ce qu’il pensait de cette idée.
— Tu préconises quoi ? Qu’on prenne nos bagages et qu’on descende ensuite faire nos adieux à tout le monde ? Tu crois que les Crochemort vont nous laisser partir ? Qu’« il » va nous laisser partir ?
— De qui est-ce que tu parles ?
— Je parle du manoir, Silence, tu l’as oublié ?
Oublié ? Non, Silence n’avait rien oublié… ni les ombres, ni les coups dans les murs, ni la terreur qui l’avait envahie.
— Non, justement. Il pourrait très bien recommencer et on pourrait ne pas s’en tirer cette fois.
Oriel réfléchit. Si le manoir avait réellement tenté de les tuer, il ne se serait pas contenté de projeter les meubles contre les murs ou de les enfermer dans leur chambre. Non, il avait simplement voulu leur faire peur et, en ce qui le concernait, il avait parfaitement réussi.
— Je pense qu’il essayait seulement de nous empêcher de nous enfuir. Pas de nous faire du mal.
Silence se rappelait que c’était presque mot pour mot ce qu’avait dit Oriel quand il avait vu que la porte de leur chambre refusait de s’ouvrir : « La présence ne veut pas nous laisser partir… » Il l’avait répété plusieurs fois, et elle devait bien admettre qu’elle n’avait pas douté une seule seconde qu’il disait la vérité à ce moment-là.
— Et le pantin, alors ? Lui aussi c’était seulement pour nous décourager de partir ?
Oriel aurait été incapable de l’expliquer, mais ce qu’il avait ressenti face au pantin n’avait rien à voir avec ce qu’il éprouvait en présence des ombres ou des autres manifestations du manoir.
— Le pantin, c’était autre chose.
— Quoi ?
— Le pantin… ce n’était pas le manoir.
Silence soupira en se demandant d’où lui venait cette certitude et si ça avait une quelconque importance, de toute façon. Dans un monde où le bon sens et la raison étaient remplacés par des pantins tueurs et des créatures du brouillard, il était difficile de trouver une once de logique à quoi que ce soit. Et encore moins aux intuitions de son frère.
— Oriel…
— Je sais ce que tu vas dire, mais ce n’est pas parce que tu refuses de croire à certaines choses qu’elles…
— … n’existent pas ? Oui, je crois l’avoir bien compris, maintenant, répondit Silence.
— Tu devrais davantage lui faire confiance, il voit souvent ce que tu ne peux pas voir, dit tout à coup la voix.
— Tu es dans quel camp, toi ?
— Dans celui du plus… Malin, répondit-elle en riant comme si elle venait de sortir un excellent jeu de mots.
— Silence !!!
Cette dernière tressaillit, puis lança aussitôt à Oriel :
— Ça ne va pas ? Pourquoi est-ce que tu hurles ?
— Je t’ai dit d’arrêter de discuter avec la voix dans ta tête. Pourquoi ne m’écoutes-tu pas ?
Silence lui jeta un regard interloqué. Qu’est-ce qu’il lui prenait tout à coup ?
— Je t’ai demandé de faire un effort. Ce n’est quand même pas si compliqué ! aboya-t-il encore.
— Pourquoi ?
Oriel ouvrit la bouche puis, réalisant qu’il ne pouvait pas lui expliquer pourquoi la voir parler avec la voix le terrifiait à ce point, il la referma, avant de la rouvrir pour lancer la première excuse qui lui venait à l’esprit :
— Mais parce que c’est agaçant !
— Agaçant ?
— Oui, c’est difficile d’avoir une conversation avec une personne qui parle en même temps à quelqu’un d’autre.
Silence inspira profondément pour maîtriser la colère qui montait en elle.
— Non, ce qui est difficile, c’est ce que je vis à chaque minute, chaque seconde depuis cet accident… Tu crois quoi ? Que je n’ai pas envie d’être normale ? Que je n’aimerais pas, moi aussi, me débarrasser de cette maudite voix ?… J’ai essayé, j’ai vraiment essayé… Tous ces traitements inefficaces, toutes ses séances inutiles chez le psychiatre…
Oriel sentit de la bile remonter dans sa gorge. Il avait toujours imaginé Silence comme un roc, un point d’attache solide et immuable, et s’était toujours reposé sur elle sans se douter une seule seconde de ce qu’elle traversait. Il avait pensé qu’elle se serait confiée à lui si elle avait rencontré des difficultés pour gérer sa maladie, qu’elle l’aurait appelé au secours, et il avait bêtement déduit que si elle ne l’avait pas fait, c’était qu’elle s’en sortait bien et qu’elle avait trouvé le moyen de se débrouiller. Mais rien ne semblait plus faux, apparemment, et il culpabilisait terriblement. D’abord de ne pas l’avoir aidée et soutenue comme il l’aurait dû, et ensuite de ne pas pouvoir lui dire qu’il avait découvert la nuit dernière que la voix qu’elle entendait dans sa tête n’était pas une chimère créée par son esprit, une hallucination, mais qu’elle était parfaitement réelle.
— J’ai tout essayé, mais cette maladie est comme un monstre, Oriel. Un monstre qui attend une seule inattention de ma part pour pouvoir entièrement me dévorer, poursuivit Silence, les larmes aux yeux.
Oriel resta un instant figé. Pendant ces deux dernières années, il n’avait jamais soupçonné la vérité, mais maintenant qu’il la connaissait, qu’il savait ce qui tourmentait vraiment sa sœur, cette comparaison lui semblait on ne peut plus juste. C’était exactement ça, oui… la voix était un monstre.
— Je suis désolé, fit-il, le front plissé par l’inquiétude. Je n’ai pas pris la mesure de… J’aurais dû… Tu aurais dû pouvoir compter sur moi. J’ai été stupide. Je m’en veux terriblement. Je sais que ce n’est pas ta faute…
— Alors pourquoi est-ce que…
Oriel ne la laissa pas terminer sa phrase et prit ses mains entre les siennes.
— Ce n’est pas une excuse, je sais, mais je suis fatigué, j’ai eu une nuit difficile et… quand ce pantin t’a attaquée, j’ai cru que…
Il s’interrompit, puis planta ses yeux dans ceux de Silence et avoua d’une voix tremblante d’émotion :
— Je ne sais pas ce que je ferais si je te perdais.
Silence haussa les sourcils, surprise. Elle savait à quel point elle comptait pour lui, bien sûr, mais Oriel était pudique dès qu’il s’agissait d’exprimer ses sentiments et il n’était pas dans sa nature de les avouer aussi ouvertement.
— Je suis toujours là, fit-elle.
Oui, pour le moment, songea Oriel avant de répondre à voix haute :
— Mais tu m’as fichu une trouille bleue.
— Je ne comprends pas comment j’ai fait pour me débarrasser de lui… Il était si fort…, remarqua-t-elle en se demandant comment de si petites mains étaient parvenues à l’étrangler.
C’était complètement illogique et pourtant…
Oriel hocha la tête.
— Mais c’est fini, maintenant, d’accord ?
— C’est vraiment ce que tu crois ? Tu crois qu’on n’a plus rien à craindre ?
— C’est ce que je crois, oui.
Elle ignorait la raison pour laquelle Oriel avait soudain le regard fuyant ou pourquoi il arborait une expression totalement neutre, comme s’il cherchait à barricader ses émotions ou ses pensées, mais ce n’était pas normal. Non, pas normal du tout.
— Tu ne me caches rien, hein ?
Oriel s’obligea à respirer à fond et à se concentrer sur l’air qui emplissait ses poumons comme si c’était la chose la plus importante du monde. Comme si l’accusation muette au fond des yeux de Silence ne le touchait pas.
— Tu as vraiment l’intuition ou la vision, ou je ne sais quoi, que le manoir va nous laisser tranquilles et que le pantin ne reviendra pas ? insista Silence.
— Pour le pantin, c’est une certitude, pour le manoir… je t’ai dit ce que j’avais ressenti la nuit dernière, mais je ne peux te garantir que… Il hésita, puis dit : « la présence » ne fera pas à nouveau des siennes.
— Hum…, fit-elle en le dévisageant avec circonspection.
— Quoi ?
— Rien, je trouve juste que tu te comportes de manière bizarre depuis ce matin.
Ignorant son regard, Oriel s’esclaffa :
— Bizarre, moi ?
Voyant que Silence ne répondait pas, il l’attira contre lui et lui frictionna les cheveux.
— Arrête ça ! Je ne suis plus une gamine ! s’écria-t-elle en se débattant pour lui faire lâcher prise.
Silence ouvrait la bouche pour ajouter quelque chose lorsque son estomac se mit soudain à gargouiller.
— Tu as faim ? demanda Oriel.
— Quelle heure est-il ?
— Trop tard pour prendre le petit déjeuner. Mais je peux essayer d’aller quémander un petit quelque chose à Mme Glymes, si tu veux, proposa Oriel.
Silence grimaça. La cuisinière était très à cheval sur les horaires des repas, il y avait donc peu de chances pour qu’elle accepte d’enfreindre les règles.
— Ça ne marchera pas. Tout ce que tu pourras tirer de cette vieille sorcière, c’est un bon coup de balai.
Oriel haussa les épaules.
— Bah… à son âge, je suis sûr qu’elle ne devrait pas frapper trop fort.
Silence s’esclaffa, puis lança avant d’entrer dans la salle de bains :
— Je ne parierais pas là-dessus, si j’étais toi.


Chapitre 4
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La lumière tamisée du matin pénétrait à peine à travers les rideaux de la cuisine. Il ne pleuvait plus mais le début de journée semblait gris et terne. Et même si quelques oiseaux chantaient doucement à l’extérieur, à l’intérieur, l’atmosphère était chargée d’une étrange tension.
— C’est vraiment terrible, vous ne trouvez pas ? dit Agathe en regardant Praxton déplier le journal de Whisper Town.
Ce dernier opina sans répondre avant de chercher la rubrique nécrologique. Celle-ci semblait s’allonger chaque jour davantage ces derniers temps, et le majordome ne manquait pas de vérifier tous les matins les noms qui s’y trouvaient en croisant les doigts pour qu’il ne s’agisse pas d’un ami ou d’une connaissance.
— Je n’aurais jamais pensé qu’un tel drame pouvait se produire aussi ici, poursuivit la femme de chambre.
— C’est terrible, bien sûr, mais ce n’est pas de vous faire du mauvais sang comme ça qui ramènera ce pauvre M. Willow à la vie, miss Wilson, remarqua Mme Glymes.
Quand Mme Mills avait réuni les membres du personnel ce matin, M. Willow, le palefrenier, avait été le seul à manquer à l’appel. Il n’avait donc pas été bien difficile d’en déduire le nom de la personne tuée dans la salle d’eau. Quelques domestiques avaient sangloté, bien sûr, certains avaient affiché une mine grave, mais tous avaient secrètement été soulagés de ne pas être à sa place.
— C’est vrai, dit Agathe, mais périr dans de telles conditions…
— Oui, c’est triste, mais enfin c’est comme ça, fit la cuisinière en reniflant, avant de saisir la théière et de demander : Une autre tasse de thé, miss Wilson ? Ça va vous requinquer.
— Oui, merci madame Glymes.
— Buvez tant que c’est chaud, monsieur Praxton, conseilla Mme Glymes en remplissant la tasse du majordome.
Ce dernier replia son journal, remercia la cuisinière d’un hochement de tête avant de lancer un regard désapprobateur à miss Wilson. S’il comprenait l’émoi de la jeune fille, il ne voyait pas l’intérêt qu’il y avait à se lamenter inutilement.
— M. Crochemort a demandé à M. Jones d’entamer les travaux de rénovation de la salle d’eau au plus vite, fit-il après avoir bu une gorgée de thé.
La cuisinière opina du chef.
— C’est une bonne chose.
— Vu l’ampleur des dégâts, les réparations devraient sûrement prendre un peu de temps, affirma Praxton en s’essuyant la bouche.
— Puisqu’on en parle… Ce plafond qui tombe sans raison, vous ne trouvez pas ça étrange, vous ? demanda Agathe tout à coup.
Mme Glymes et Praxton échangèrent un regard mi-choqué, mi-embarrassé. En tant que nouvelle recrue, miss Wilson l’ignorait encore, mais les membres du personnel avaient pour principe de ne jamais parler des choses singulières qui se produisaient au sein du manoir… du moins, jamais ouvertement.
— Pourquoi « étrange » ? Il s’est probablement effondré à cause des infiltrations d’eau provenant du toit. Si vous voulez mon avis, ça fait longtemps que monsieur aurait dû faire réparer les tuiles cassées par la tempête de l’hiver dernier, répondit la cuisinière avant d’ajouter avec un hochement de tête : Mme Mills et vous avez eu beaucoup de chance de vous en tirer à si bon compte, miss Wilson.
— Hum… Infiltrations ou pas, ça n’explique pas les grands coups dans les murs, remarqua Agathe en reposant sa tasse sur sa soucoupe.
— Les grands coups ? demanda Mme Glymes.
La femme de chambre acquiesça.
— On aurait cru un tremblement de terre.
— Un tremblement de terre ? releva Praxton d’un air dubitatif.
— Oui. Vous n’avez vraiment rien entendu de tout ce qu’il est arrivé la nuit dernière ?
— La nuit, je dors, miss Wilson, et je vous conseille d’en faire autant, répondit Praxton.
Agathe lui jeta un regard incrédule. L’orage avait été si violent, qu’elle ne voyait franchement pas comment il était parvenu à s’endormir. Et même au-delà de ça, il était invraisemblable qu’il n’ait pas été réveillé par ce qu’il s’était passé dans la salle d’eau.
— Je n’invente rien, monsieur Praxton. Je vous assure qu’il y avait réellement des bruits bizarres dans les murs.
La cuisinière haussa les épaules.
— Ça devait sans doute provenir de la tuyauterie ou du chauffe-eau. Ce maudit chauffe-eau fait un boucan du diable.
Agathe réfléchit. Elle savait bien sûr qu’elle pouvait se laisser aller à un trop-plein d’imagination. L’obscurité, le cadavre, l’orage… Ces éléments cumulés s’étaient révélés suffisamment effrayants pour obscurcir son jugement, mais elle n’avait pas pu imaginer ces bruits terrifiants, ça non… et Mme Mills pouvait bien dire ce qu’elle voulait, Agathe était persuadée que cette attaque ne pouvait être que l’œuvre de ces maudites créatures.
— Peut-être, oui, s’entendit-elle néanmoins répondre, sans grande conviction.
La cuisinière et le majordome échangèrent à nouveau un regard discret, puis celui-ci déplia son journal pour recommencer à lire.
— Bien, je vais laver tout ça et commencer à éplucher mes légumes pour le déjeuner, annonça Mme Glymes en débarrassant les tasses sur la table avant de les poser près de l’évier.
Et Agathe s’apprêtait à se lever pour aller chercher une lavette afin de nettoyer la table, lorsque Mme Mills fit soudain irruption dans la cuisine en s’exclamant :
— Les jumeaux ne sont pas descendus prendre leur petit déjeuner !
Une expression de surprise, puis de contrariété se succédèrent aussitôt sur le visage du majordome.
— Enfin, madame Mills, est-ce une raison pour nous faire des frayeurs pareilles ! Vous avez failli me faire avoir une crise cardiaque.
— Oh, pardonnez-moi, monsieur Praxton, mais avouez tout de même qu’ils exagèrent ! Si vous aviez vu l’expression de madame… un tel manque de respect… Non, vraiment, on n’a jamais vu ça dans cette maison.
Mme Glymes, qui finissait de laver une tasse dans l’évier, haussa les épaules, puis déclara en frottant ses mains sur le tablier blanc noué autour de sa taille :
— Avec cet orage, les jumeaux n’ont pas dû fermer l’œil de la nuit. Ils n’ont sans doute pas entendu le réveil et sont peut-être tout bonnement encore en train de dormir…
— Dormir ? À neuf heures passées ?! s’insurgea la gouvernante avant de se tourner vers Agathe et de lui ordonner sèchement : Miss Wilson, montez immédiatement à la nurserie et réveillez-moi ces deux jeunes paresseux, je vous prie !
Remarquant l’hésitation de la femme de chambre, Mme Mills fronça les sourcils et demanda :
— Quoi ? Qu’attendez-vous ?
— C’est que je préférerais ne pas y aller seule… Ces horribles créatures rôdent peut-être encore dans les couloirs.
— Il n’y a jamais eu de créatures ici, répondit froidement la gouvernante. Combien de fois dois-je vous le répéter ?
Agathe sentit la panique l’envahir et les paroles sortirent de sa bouche sans qu’elle puisse les retenir :
— Oui, mais quelqu’un est tout de même mort… alors peut-être devrions nous attendre d’en savoir plus avant de…
— Au cas où vous ne l’auriez pas encore remarqué, miss Wilson, ce n’est pas à vous de décider de ce qu’il convient de faire ou non dans cette maison ! gronda Mme Mills en la fusillant du regard.
— Je… je sais bien, je… je…
— Allons, mon petit, cessez donc de faire l’idiote et faites ce qu’on vous dit, conseilla Mme Glymes.
Agathe s’apprêtait à demander à la cuisinière de bien vouloir la rassurer, de lui dire qu’elle n’avait rien à craindre, mais le regard glacial que lui lançait Mme Mills la découragea immédiatement de s’y risquer.
— Miss Wilson ? l’interpella à nouveau la gouvernante.
Agathe se tourna vers elle, la tête baissée, comme une enfant prise en faute.
— Oui, madame Mills ?
— N’oubliez pas aussi de rappeler à M. Oriel et miss Silence que le déjeuner sera servi à 12 h 30 précises, et qu’ils ont intérêt à être ponctuels s’ils ne tiennent pas à jeûner jusqu’au soir, ordonna-t-elle.
Agathe sortit de la cuisine, effrayée et décontenancée. Mme Glymes et les autres étaient complètement aveugles et ne comprenaient pas ce qu’il était en train de se passer, elle en avait la certitude. Ils n’étaient pas comme elle, ils n’avaient pas vécu en centre-ville et n’étaient jamais tombés sur le cadavre d’un voisin en bas de leur immeuble. La plupart d’entre eux avaient passé la majeure partie de leur existence au manoir, et n’avaient pas vraiment eu affaire aux créatures, jusqu’à présent. Il leur était donc impossible d’imaginer de quoi elles étaient capables.
Mais ils verront bien, ça oui, ils verront bien, quand ils me trouveront découpée en morceaux, que j’avais raison, pensa-t-elle en montant silencieusement les marches de l’escalier.
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— Vous n’auriez peut-être pas dû vous montrer aussi dure, madame Mills, soupira la cuisinière après le départ de la femme de chambre.
La gouvernante lui jeta un regard agacé. Agathe Wilson avait besoin d’être urgemment formée et c’était à elle que cette tâche incombait. Il lui fallait non seulement transformer cette gamine sans expérience en parfaite femme de chambre, mais aussi renforcer son caractère et lui apprendre à dominer ses peurs. Ce qui n’était pas une mince affaire.
— Je le fais pour son bien, croyez-le. Elle doit apprendre très vite à maîtriser ses nerfs, si elle veut avoir une chance de pouvoir rester parmi nous.
Mme Glymes en était consciente, bien entendu. Il se passait de nombreuses choses étranges au manoir, des choses capables de briser les esprits les plus faibles. Mais avec ses longs cheveux bruns, son visage fin et sa silhouette particulièrement menue, Agathe Wilson avait l’air d’être à peine sortie de l’adolescence, et la cuisinière ressentait le besoin irrépressible de la protéger.
— Je sais, je sais, mais elle est encore si jeune et si vulnérable.
— Et le manoir le sent, madame Glymes, il sent sa peur, et c’est dangereux, remarqua Praxton. Ce qui vit entre ces murs se moque bien des vivants, mais si par ses hurlements, ses frayeurs ou son agitation, miss Wilson commet l’imprudence d’attirer son attention…
— … il risque de jouer avec elle comme un gros chat avec une souris, termina Mme Mills.
Mme Glymes soupira. Ils avaient raison, bien sûr. À son arrivée au manoir plus de quarante ans auparavant, Mme Harris, la cuisinière, ne s’était pas montrée plus tendre avec elle que Mme Mills avec la femme de chambre. Au contraire. Elle avait été non seulement plus sévère, mais elle l’avait immédiatement emmenée voir ce qu’il se passait dans le manoir après une certaine heure. Rien qu’en pensant aux scènes auxquelles elle avait assisté cette nuit-là, Mme Glymes ressentait encore des frissons d’effroi.
— Je vis depuis tellement longtemps dans cette maison que j’oublie parfois pourquoi on fait les choses de cette façon et pas autrement. Ah, je crois vraiment qu’il est temps de prendre ma retraite, je me fais trop vieille pour tout ça !
— Qu’allez-vous donc imaginer, madame Glymes ? Vous êtes toujours aussi jeune, répondit galamment le majordome.
Les yeux de la cuisinière pétillèrent soudain d’amusement.
— Vil flatteur !
— Oh, mais je vous assure que c’est la vérité. Et je ne parle même pas de vos talents de cuisinière ! Nos vies ne seraient plus les mêmes sans vos bons petits plats, ma chère madame Glymes, croyez-moi.
Mme Mills les observa un instant, puis poussa un profond soupir. Elle n’était pas mécontente de voir la vie reprendre aussi vite son cours, mais elle ne s’en sentait curieusement pas apaisée. C’était étrange, sans doute, mais elle avait la sensation que quelque chose clochait. Que tout n’était pas encore redevenu parfaitement normal, au sein du manoir, comme s’’il s’agissait d’une sorte d’accalmie. Un peu comme quand on se trouve dans l’œil d’un cyclone. Et elle ne pouvait s’empêcher de se demander, avec une petite boule d’angoisse dans le ventre, « où » et surtout « quand » la tempête risquait à nouveau de se déchaîner.


Chapitre 5
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Il n’y avait pratiquement pas de circulation sur la route qui menait sur les hauteurs de Whisper Town, pas plus d’ailleurs que de piétons. C’était la première fois que Kevin Macflyn, le nouveau chef de la police, se rendait au manoir. Quelqu’un dont il ne connaissait pas la voix l’avait appelé tôt à son domicile ce matin et lui avait ordonné de se rendre immédiatement chez les Crochemort, avant de raccrocher. Il ne savait donc pas du tout à quoi s’attendre et était contrarié. Très attaché à la routine et au travail de bureau, il détestait les surprises et n’avait pas le goût des catastrophes. Or le policier savait d’expérience qu’une convocation comme celle-ci augurait généralement les deux.
Trouvant le portail de la propriété grand ouvert, il s’engouffra directement dans l’allée et gara sa voiture avant de se diriger vers l’entrée du manoir. Il n’eut même pas le temps de frapper, qu’un homme guindé en costume noir ouvrait déjà la porte.
— Je suis le chef de la police, Macflyn.
Praxton jeta un bref regard à l’homme mince et blond, aux yeux enfoncés et aux joues creuses qui se tenait sur le seuil. Le visage ovale, le nez large et les pommettes saillantes, il avait l’apparence et l’attitude sévère de quelqu’un qui souriait rarement.
— Et moi Praxton, entrez, je vous prie, répondit le majordome en s’écartant légèrement pour le laisser passer.
En pénétrant dans le hall, le regard du chef Macflyn se posa immédiatement sur l’imposante et effrayante statue qui trônait au beau milieu de la pièce, et il sentit les battements de son cœur s’accélérer. Effrayante… oui, c’était le mot.
— Est-ce que c’est… ?
Praxton, qui suivait son regard, acquiesça et Kevin réprima une grimace à la fois de peur et de dégoût. Tout le monde, dans cette ville, prenait le nouveau chef de la police pour un fervent dévot : il ne ratait jamais une célébration, prononçait les mêmes prières que tous les autres, Le glorifiait devant témoins en toutes occasions… mais la vérité, celle qu’il était le seul à connaître, c’était qu’il Le haïssait. Il haïssait la peur qu’il avait de Lui. Il haïssait ce qu’Il représentait et, par-dessus tout, il haïssait la manière dont Il les avait tous enchaînés à cette ville.
— Si vous voulez bien me suivre…
Kevin jeta un dernier regard à la statue comme s’il appréhendait de la voir bouger à tout instant, puis emboîta le pas du majordome. Ils remontèrent un couloir, puis un autre et encore un autre, et s’apprêtaient à s’engouffrer dans un quatrième, lorsque le policier demanda soudain, intrigué :
— Où me conduisez-vous ?
— Dans les quartiers réservés au personnel, monsieur, répondit Praxton.
Kevin Macflyn haussa les sourcils, surpris. Il s’attendait à voir Reginald Crochemort dès son arrivée et que cet entretien ait lieu dans son bureau ou dans un salon.
— Pourquoi ?
— C’est que… c’est là que se trouve le corps, monsieur.
— Le corps ?
— J’aurais peut-être dû dire la victime… J’avoue ne pas savoir quel terme, vous, gens de la police, préférez utiliser, monsieur.
Pour être honnête, Kevin aurait préféré n’avoir à utiliser ni l’un, ni l’autre. Mais malheureusement le destin – ou plus vraisemblablement la malchance – semblait en avoir décidé autrement.
— Attention à la petite marche juste devant vous, l’avertit Praxton.
— C’est encore loin ?
— Non, monsieur.
— C’est étrange… le manoir ne paraissait pas si grand de l’extérieur.
Praxton conserva un visage impassible, mais quelque chose clochait, effectivement. Le trajet n’était pas aussi long d’habitude, et les corridors semblaient s’être anormalement allongés.
— Nous y sommes presque, monsieur.
Kevin était en train de se dire qu’il n’aurait pas dû mettre des chaussures neuves, lorsqu’il crut soudain apercevoir un mouvement du coin de l’œil. Il n’était pas très sûr de savoir ce qui avait attiré son attention. S’agissait-il d’une ombre ? D’une personne ? Tournant la tête, il scruta le couloir d’un air circonspect. Le corridor était désert, et il n’y avait ni meuble ni recoin où se cacher. Kevin l’aurait donc repéré si quelqu’un s’était trouvé à proximité, alors pourquoi avait-il la dérangeante impression qu’ils étaient observés ?
— C’est ici, monsieur, déclara soudain le majordome en s’arrêtant devant une porte ouverte.
Le policier jeta un coup d’œil à l’intérieur et ouvrit les yeux d’un air surpris en voyant les gravats qui recouvraient le sol.
— Une partie du plafond s’est effondrée à cause d’une infiltration d’eau, expliqua Praxton avant d’entrer.
Kevin poussa intérieurement un soupir de soulagement. Il ne s’agissait que d’un accident. Seulement un accident… et la victime à laquelle le majordome avait fait allusion devait être ensevelie quelque part sous les débris.
— Le corps se trouve tout au fond, monsieur, dans la dernière salle, l’informa ensuite Praxton en lui faisant signe du menton de le suivre.
Prenant soin de ne pas se tordre la cheville sur les gravats, Kevin suivit le majordome dans une seconde pièce au plafond intact, puis dans une troisième. Cette dernière était un peu sombre, mais elle n’avait pas l’air d’avoir subi de dégâts. Le plafond, les murs et le carrelage paraissaient en parfait état. Tout comme les cabines de douche.
— Ah, vous êtes arrivé ? Parfait ! lança soudain une voix derrière Kevin.
Ce dernier se retourna, avant d’écarquiller les yeux en reconnaissant l’homme qui lui tendait la main.
— Monsieur Crochemort ? Je ne m’attendais pas à… Kevin se reprit aussitôt et dit en serrant la main de Reginald : Bonjour, monsieur.
— Je vous sais gré d’avoir fait si vite, chef Macflyn. Comme vous devez vous en douter, il s’agit d’une affaire délicate…
La poitrine du policier se souleva puis s’abaissa assez vivement pour que Reginald Crochemort le remarque.
— « Délicate », monsieur ?
— Voyez vous-même, fit Reginald Crochemort en ouvrant les portes des cabines de douche.
Kevin visita successivement ces dernières en tentant d’identifier les divers composants qui gisaient à l’intérieur. Dans l’une se trouvait une jambe près de ce qui semblait être une partie de cage thoracique. Dans une autre, un fémur, dans une autre encore un tas de chair sanguinolent couvert de larves…
— J’imagine que vous devez avoir l’habitude, depuis le temps…
Le chef Macflyn esquissa un rictus. Oui, il avait l’habitude de voir ce genre de scènes. Toute la population de Whisper Town avait l’habitude de voir ce genre de scènes. Mais ça ne voulait pas dire qu’il n’en était pas affecté pour autant.
— En effet, monsieur. Avez-vous une idée de l’identité de la victime ?
Reginald Crochemort adressa un léger mouvement de tête à Praxton, qui s’empressa aussitôt de répondre :
— M. Willow est le seul membre du personnel à ne pas avoir pris son service ce matin, monsieur.
— Aurait-il pu quitter le manoir sans vous en avertir ? demanda Kevin.
Le majordome cacha son irritation derrière un sourire mais le chef de la police crut presque l’entendre grincer des dents.
— C’est peu probable. M. Willow ne s’est absenté qu’une seule fois en trente ans : il avait demandé un jour de congé exceptionnel pour pouvoir assister à l’enterrement de sa mère.
Kevin Macflyn haussa les sourcils. Une seule fois en trente ans ? Il y avait effectivement de grandes chances qu’il s’agisse de la victime.
— Je vous remercie, Praxton. Vous pouvez retourner à vos occupations, je vais prendre le relai, décréta soudain Reginald Crochemort.
Le majordome ne se le fit pas dire deux fois et disparut aussitôt.
— Vu l’état du cadavre, je penche pour une attaque des créatures, déclara Kevin après avoir inspecté à nouveau les lieux.
— Les créatures ne pénètrent pas dans cette maison, chef Macflyn, objecta Reginald. Jamais.
Kevin prit quelques secondes pour digérer l’information. Si ce n’étaient pas les créatures, alors il s’agissait d’un meurtre. Or le policier n’avait jamais mené d’enquête pour meurtre. D’abord parce qu’il y en avait très peu à Whisper Town (exception faite de ceux commis par les créatures, bien sûr), et ensuite parce c’était toujours le chef Grady qui s’occupait des dossiers les plus importants.
— Comme vous devez vous en douter, nous ne tenons pas à ce que cette histoire s’ébruite…
— Je comprends, monsieur, répondit Kevin.
— Je compte sur vous pour informer les proches de M. Willow de son décès… Mais pour le reste, j’ai l’intention de me charger personnellement de cette affaire, annonça Reginald.
Kevin le dévisagea longuement puis sentit le poids qu’il avait sur l’estomac disparaître comme par enchantement. Reginald Crochemort ne l’avait pas fait venir pour lui demander de résoudre ce casse-tête, mais pour lui demander d’informer la famille du défunt et de procéder aux formalités administratives. Des tâches simples et faciles à gérer.
— À moins, bien sûr, que vous n’y voyiez une objection, ajouta soudain Reginald en arquant un sourcil.
Le chef de la police écarquilla les yeux. Une objection ? Certainement pas.
— Non. Aucune objection, monsieur.
Reginald Crochemort opina, satisfait. « Conciliant », c’était le terme qui qualifiait le mieux Kevin Macflyn. Et Reginald n’était pas mécontent d’avoir suggéré son nom au maire Blake, après le décès brutal du chef Grady.
— Bien. En ce cas, je ne vais pas vous retenir plus longtemps, chef Macflyn. J’imagine que vous devez avoir un tas de choses à faire.
Kevin hocha la tête. D’abord, il allait prendre son café au poste comme chaque matin, puis, après avoir échangé quelques plaisanteries avec les gars, il comptait vérifier que personne n’avait appelé pour signaler une nouvelle victime du brouillard, avant d’organiser une réunion destinée à trouver des volontaires pour assurer la garde pendant les fêtes de Mabon… ce qui risquait de ne pas être simple, vu que tous les policiers souhaitaient généralement rester en famille pendant les festivités.
— En effet, répondit-il.
— Bien, alors laissez-moi vous raccompagner, cette maison est un véritable labyrinthe.


Chapitre 6
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Silence ne s’attarda pas sous la douche et évita de se mouiller les cheveux à cause de l’air frais et humide qui passait à travers la vitre brisée. Elle ne tenait pas en plus de ça à prendre le risque de tomber malade. Pas alors qu’elle ignorait ce qu’il allait se passer. La journée n’était pas finie, et même si Oriel prétendait le contraire, le pire pouvait encore arriver.
— Voilà, la place est libre, tu peux y aller, fit-elle en ouvrant la porte.
Oriel grimaça en la voyant émerger de la salle de bains vêtue d’un jean, d’un pull à col roulé noir et d’une paire de baskets.
— Je croyais qu’il existait un code vestimentaire, dans cette maison, remarqua Oriel en se demandant pourquoi elle ne portait ni son blazer, ni sa jupe plissée.
Silence haussa les épaules. Elle n’avait pas revêtu ses vieux vêtements par désir de révolte ou par provocation, mais parce qu’elle avait ressenti un besoin urgent de retrouver la fille qu’elle était avant. La fille pétrie de logique, qui vivait dans un monde rationnel. Un monde dans lequel elle se sentait en sécurité…
— Les Crochemort risquent de piquer une crise s’ils te voient dans cette tenue, soupira Oriel.
— Eh bien, ça leur donnera une raison valable de me tomber dessus, pour une fois.
Silence détestait jouer les victimes, mais il ne s’était pas déroulé un seul jour depuis son arrivée au manoir sans qu’on lui fasse des reproches ou qu’on émette des critiques à son encontre. Elles provenaient généralement de Mme Mills ou de sa grand-mère – les deux femmes la détestaient littéralement –, mais il arrivait aussi, plus rarement c’est vrai, qu’elles viennent de son grand-père.
— Si c’est ça qui t’inquiète, ils en ont d’autres, répondit-il en balayant la chambre du regard. Quand ils verront l’état de cette pièce, on va en avoir plein les oreilles !
— Ce n’est pas notre faute, objecta Silence.
— C’est vrai, mais ce n’est pas ce qui les arrêtera. J’entends déjà grand-mère d’ici : « Comment avez-vous osé ? N’avez-vous donc aucun respect pour rien ni personne ? Tout ça, c’est la faute de votre mère ! Si elle vous avait correctement éduqués… »
Silence s’esclaffa.
— C’est ça, c’est exactement ça ! Et j’entends déjà grand-père répondre : « Ça ne peut provenir que du côté de votre famille, Mary-Elizabeth, cette bande de dégénérés ! Jamais je n’aurais dû vous épouser ! »
Oriel éclata de rire à son tour.
— Pas mal… Pas mal du tout ! Tu fronçais même les sourcils comme lui.
— Il est plutôt facile à imiter.
Oriel lui sourit.
— Je vais aller prendre une douche.
— D’accord. En attendant, je vais essayer de remettre un peu d’ordre…
Oriel balaya la nurserie des yeux. Il n’avait aucune idée de la manière dont Silence allait bien pouvoir arranger ce bazar. Elle ne pouvait ni remplacer la vitre de la fenêtre, ni recoller les meubles brisés.
— À mon avis, tu vas te fatiguer pour rien.
— Ça vaudra toujours mieux que de tourner en rond.
Il haussa les épaules. Si Silence avait besoin de faire un peu de rangement pour oublier ses idées sombres, il n’y voyait pas d’inconvénient. Il regrettait simplement qu’il n’existe pas d’exutoire capable de faire disparaître aussi les siennes.
— D’accord, d’accord… Je te file un coup de main dès que j’ai fini, OK ?
Le visage de Silence se fendit d’un immense sourire.
— Ah ben tu vois que tu peux être gentil, quand tu veux.
Puis elle promena son regard dans la pièce et songea en grimaçant : bon alors, par quoi vais-je bien pouvoir commencer ?
— Pff… Ranger, c’est barbant ! Tu ne préférerais pas faire quelque chose d’amusant pour une fois ? soupira soudain la voix.
— Comme ?
— Tu aimes les chasses au trésor ?
— Je ne sais pas, je n’y ai jamais joué.
— Bah, les règles sont simples : celui qui trouve le plus grand nombre de cadavres a gagné. Mais tu ferais bien de te dépêcher si tu veux participer, parce que la partie a déjà commencé…
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Après avoir refermé la porte de la salle de bains derrière lui, Oriel se laissa doucement glisser contre le mur. Il avait les jambes en coton, comme s’il était vidé. Et il se demandait comment il avait fait, ces dernières heures, pour ne pas craquer et tout avouer à Silence. C’était la première fois qu’il lui jouait la comédie depuis leur naissance, la première fois qu’il lui cachait quelque chose d’important et qu’il n’était pas sincère avec elle. Il avait l’impression de vivre un véritable enfer.
Petite, Silence lui avait dit qu’on ne pouvait être déçu que par les êtres auxquels on accorde sa confiance, ceux qui comptent pour vous, et Oriel se souvenait d’avoir pensé avec suffisance, ce jour-là, qu’il ne ferait jamais partie de ceux-là. Et pourtant… voilà où il en était aujourd’hui.
Ne craque pas, ne craque pas, surtout.
Il avait à peu près réussi à donner le change jusqu’à présent, mais si elle l’entendait sangloter comme un enfant derrière la porte ou qu’elle le voyait ressortir de la salle de bains les yeux gonflés, elle risquait de l’assaillir de questions. Des questions auxquelles il ne voulait pas répondre. Du moins, pas avant de s’être assuré qu’il n’avait pas complètement perdu l’esprit et qu’il avait bien vu ce qu’il avait vu et entendu ce qu’il avait entendu… Autrement dit : qu’il n’avait pas imaginé la discussion avec la voix, ou peu importe le nom que portait cette « chose ».
Respire… Respire…
La salle de bains était grande, pourtant il se sentait oppressé entre ses murs. Il lui fallait de l’air. Un air qui ne soit pas vicié, comme celui du manoir… un air frais… l’air qu’il avait l’habitude de respirer avant d’entrer dans cette maudite ville.
— Allez, debout maintenant ! s’encouragea-t-il à mi-voix avant de se relever d’un bond, de se déshabiller, d’entrer dans la douche, de se sécher, et d’enfiler le costume le plus chaud qu’il était parvenu à dénicher dans ses affaires.
Il avait constamment froid depuis la nuit dernière. Mais ce n’était pas le genre de froid dont un pull, un bonnet ou une écharpe pouvaient venir à bout. C’était un froid de l’âme. Un froid creusant un trou béant dans sa poitrine. Un froid qui donnait envie de hurler.
— Prêt ? murmura-t-il en regardant son reflet dans le miroir du lavabo.
Puis il prit une grande goulée d’air et sortit de la salle de bains, un sourire factice sur les lèvres.
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— Tu as vu, j’ai bien avancé, non ? lança fièrement Silence en voyant Oriel entrer dans la chambre.
Après avoir replié tous les vêtements qui traînaient sur le sol, Silence les avait triés par couleur puis les avait posés en petites piles sur le matelas. Une fois cette tâche terminée, elle avait replacé les tiroirs dans les commodes puis rassemblé tous les débris avant de les répartir en une multitude de petits tas distincts – un pour chaque meuble, bibelot ou objet cassé.
— À ta place, je chercherais la définition de « trouble obsessionnel compulsif », remarqua Oriel d’un ton moqueur en regardant les monticules dispersés un peu partout dans la pièce.
Silence était sur le point de lui balancer une réplique cinglante, lorsqu’elle entendit soudain des voix provenant de l’extérieur.
Se penchant à la fenêtre, elle vit un petit groupe de personnes rassemblées près des arbres, parmi lesquelles se trouvaient Praxton, Mme Mills, Mme Glymes, M. Nevers le gardien de la propriété et M. Barnett le chauffeur.
— Hé, viens voir !
Oriel s’approcha, puis jeta à son tour un coup d’œil par la fenêtre.
— Qu’est-ce qu’ils font, à ton avis ? demanda-t-elle.
— Aucune idée.
— Tu ne trouves pas ça curieux ? remarqua Silence en voyant Franck Barnett et M. Nevers soulever une petite boîte en bois et la poser sur leurs épaules.
Oriel sourit d’un air blasé.
— Oh moi, tu sais, il n’y a plus grand-chose qui m’étonne ici.
Silence fronça les sourcils en voyant le chauffeur et le jardinier avancer lentement vers les sous-bois, la boîte sur leurs épaules, tandis que les autres se plaçaient derrière eux deux à deux, la mine sombre et le corps raide, et leur emboîtaient le pas.
— Quand même, regarde… Tu n’as pas l’impression que ça ressemble à un enterrement ?
— D’accord, les habitants de cette ville sont bizarres, mais je pense qu’ils enterrent leurs morts dans des cimetières, pas dans les bois…
— N’empêche, j’aimerais bien les suivre pour voir ce qu’ils fabriquent…
Oriel lui jeta un regard incrédule.
— Pourquoi ?
— Pourquoi pas ?
Oriel soupira intérieurement.
— Mais parce qu’on a peut-être mieux à faire, non ?
Silence ouvrait la bouche pour objecter, lorsqu’un petit cri étouffé attira soudain son attention. Oriel et elle pivotèrent aussitôt de concert et braquèrent leur regard en direction de la femme de chambre qui se tenait sur le seuil.
Contemplant les dégâts dans la pièce, elle restait figée, la bouche grande ouverte, comme si elle faisait une crise d’apoplexie.
— Qu’avez-vous fait ? demanda Agathe, effarée.
— Nous n’y sommes pour rien, miss Wilson, répondit Oriel.
— Ce n’est pas nous qui avons tout cassé, assura Silence.
— Mais alors expliquez-vous… Que s’est-il passé ? balbutia Agathe.
Oriel et Silence échangèrent un regard embarrassé. Ils ne pouvaient pas parler du pantin, ça non, mais ils se voyaient mal ne pas répondre du tout.
— C’est que… c’est compliqué, dit Silence.
La femme de chambre haussa les sourcils.
— Compliqué ?
Silence interrogea silencieusement Oriel des yeux. Ce dernier répondit d’un petit signe de tête.
— C’est arrivé cette nuit… Au début, on a commencé à entendre comme de grands coups dans les murs… et puis nos lits, la commode et le reste se sont mis à bouger tout seuls et ils sont tous allés se fracasser contre les murs et la porte, expliqua Silence.
— C’est juste après ça qu’on a vu les ombres et senti sa présence, ajouta Oriel.
— La présence de qui ? demanda Agathe.
— On ne saurait pas trop comment l’expliquer, soupira Silence avant d’ajouter après une ou deux secondes de réflexion : Ce n’est pas humain… mais ça a une conscience, vous voyez ?
La femme de chambre haussa dubitativement les sourcils. Elle voulait bien croire qu’ils aient entendu des coups dans les murs, puisqu’elle avait elle-même assisté à un phénomène identique quand elle se trouvait dans la salle d’eau, mais pour le reste ? Des meubles qui bougent tout seuls, des ombres, une présence… non, là, tout ça était bien trop invraisemblable pour qu’elle puisse y ajouter foi.
— Je suis navrée mais je vais devoir informer Mme Mills de… Elle s’interrompit comme si elle cherchait ses mots, puis ajouta dans un souffle :… de la situation.
Agathe éprouvait bien sûr un peu de peine pour les jumeaux. Elle imaginait parfaitement quelle serait la réaction de la gouvernante quand elle verrait ce fatras, mais elle ne pouvait pas se permettre non plus de lui dissimuler la nouvelle, pas si elle ne voulait pas que tout ça lui retombe dessus.
— On ne vous a pas menti, miss Wilson, c’est la vérité, dit Silence.
— Peu importe, ce n’est pas à moi de décider. Mais si j’étais vous, je trouverais une histoire plus crédible à raconter à Mme Mills, elle est bien moins gentille que je ne le suis, répondit Agathe en leur tournant le dos et en quittant la pièce.
— Je crois que miss Wilson nous a pris pour des menteurs, soupira Silence après son départ.
Oriel cligna des yeux. Sa vision n’avait pas duré plus d’une ou deux secondes, mais il venait de voir la femme de chambre courir dans un couloir, couverte de sang et hurlant de terreur.
— Hé ! Tu m’entends ? dit Silence.
— Inutile de crier.
— Si une fille aussi adorable que miss Wilson ne nous croit pas, alors…
— Oh, elle va nous croire, ça c’est sûr. Trop tard, sans doute, mais elle finira par nous croire.
Silence lui jeta un regard surpris.
— Pourquoi « trop tard » ?
Oriel prit un temps de réflexion, puis répondit d’un ton grave :
— Miss Wilson va bientôt avoir des ennuis, de très graves ennuis, Silence.


Chapitre 7
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Le petit salon était entièrement gris, depuis les rideaux jusqu’aux fauteuils, en passant par le tapis posé devant l’âtre. Un portrait des époux Crochemort peint au tout début de leur mariage était accroché sur le mur, au-dessus de la cheminée. Si on avait demandé pourquoi Reginald préférait cette pièce à toute autre, il aurait sans doute répondu que c’était l’un des rares endroits, avec son bureau, où sa femme ne mettait quasiment jamais les pieds, mais la vérité, c’était que c’était la pièce la plus chaleureuse de la maison.
— Je vous avais pourtant prévenu, j’étais sûre qu’il allait y avoir un drame. Et voyez ce qu’il est arrivé à ce palefrenier, dit Mary-Elizabeth en débarquant dans le petit salon comme une tornade.
Reginald Crochemort, confortablement assis dans le canapé, détourna les yeux de son livre pour rétorquer d’un ton moqueur :
— Ce n’est pas vous qui me disiez la semaine dernière que Willow devenait trop vieux et que je ferais bien de le renvoyer ?
Mary-Elizabeth lui jeta un regard agacé. Elle détestait la fâcheuse manie qu’avait Reginald de détourner les conversations. Oui, le palefrenier était trop âgé pour s’occuper des chevaux et entretenir correctement l’écurie, mais ce n’était pas le problème.
— Là n’est pas la question, nous sommes tous en danger et vous le savez.
Ce n’était pas la première fois que quelqu’un se faisait sauvagement tuer au manoir. Après l’état dans lequel « il » s’était mis la nuit dernière, Reginald était même soulagé de n’avoir pas d’autres décès à déplorer. Mais contrairement à Mary-Elizabeth, il savait qu’il n’avait rien à redouter pour lui-même, aussi répondit-il avec un haussement d’épaules :
— Vous peut-être…
— Sale égoïste ! Que ferez-vous s’il y a d’autres morts, hein ? Vous devez immédiatement nous débarrasser de Silence.
Reginald secoua fermement la tête.
— Pas encore.
— Mais enfin…
— J’ai dit non, Mary-Elizabeth.
Il n’était pas question qu’il touche à un seul cheveu de cette petite tant qu’il n’en aurait pas appris plus sur son passé et lu le rapport que devait lui transmettre maître Wingham sur les zones d’ombre qui entouraient son accident.
— Bon sang, mon cher, ce que vous pouvez être têtu quand vous vous y mettez !
Reginald la dévisagea et repensa, l’espace d’une seconde, à l’époque où elle n’avait pas encore sombré dans l’aigreur et la méchanceté, l’époque où elle se pelotonnait contre lui en souriant, le regard tendre, l’époque où il n’éprouvait aucun dégoût pour elle… Oh, bien sûr, il avait conscience qu’il idéalisait peut-être un peu le passé, que l’image qu’il avait de Mary-Elizabeth alors n’était pas tout à fait exacte et qu’elle portait sans doute déjà cette noirceur au fond de son cœur, mais c’était la seule raison qui avait pourtant toujours retenu Reginald, jusqu’à présent, de commettre l’irréparable.
— Je vous connais, je sais de quoi vous êtes capable, donc je préfère vous avertir que si quoi que ce soit arrive à cette gamine, vous le paierez de votre vie.
Mary-Elizabeth était effectivement en train d’envisager de régler elle-même le problème, mais, consciente que Reginald était sérieux, elle préféra prudemment cacher sa déception sous une fausse indignation.
— Comment ? s’exclama-t-elle d’un ton outré.
— Vous avez parfaitement entendu.
— Mais Reginald, je suis votre épouse, je vous soutiens depuis plus de quarante ans, alors qu’elle… elle…
— « Elle », quoi ? demanda Reginald en arquant un sourcil.
— Elle ne vous est d’aucune utilité.
Pour ce que Reginald en savait, Mary-Elizabeth non plus. Elle n’avait pas su élever leur fils correctement, et sa stupidité crasse lui tapait constamment sur le système.
Reginald sourit d’un air énigmatique.
— Pas pour le moment, mais ça pourrait changer d’ici peu…
— Je vous en prie, ne me dites pas que vous nourrissez encore l’illusion que…
— Je ne m’illusionne de rien, j’attends, la coupa-t-il.
— Quoi donc ?
— Des éléments concrets pour me forger une opinion.
Mary-Elizabeth Crochemort laissa échapper un petit rire sarcastique.
— Vous risquez d’attendre longtemps.
— Je ne suis pas pressé.
Mary-Elizabeth leva les yeux au ciel. Elle ne comprenait ni son manque de clairvoyance, ni son obstination à vouloir protéger cette sale morveuse non seulement de sa propre femme, mais aussi du reste de la population. Reginald était trop imbu de lui-même pour s’en soucier, mais Mary-Elizabeth sentait la grogne monter. Une grogne insistante, persistante… une grogne capable de retourner toute la ville contre eux.
— Vous êtes complètement fou !


Chapitre 8
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Les oiseaux avaient cessé de chanter et le vent semblait murmurer des avertissements indistincts tandis qu’ils s’avançaient lentement vers la lisière de la forêt. Contournant les arbres morts dressés comme des sentinelles, Oriel poussa un soupir. Honnêtement, il ignorait comment il avait pu laisser Silence le persuader d’entrer dans ces bois. Même en plein jour, ils étaient sombres et sinistres. Et plus ils s’enfonçaient à l’intérieur, plus les histoires d’horreur qu’Oriel lisait étant petit lui revenaient à l’esprit.
— Allez, plus vite ! lança Silence en accélérant la cadence.
Les jumeaux zigzaguèrent entre les arbres encore quelques minutes, quand Oriel réalisa tout à coup à quel point ils s’étaient éloignés. Ils ne voyaient plus que le toit du manoir de l’endroit où ils se trouvaient et ils pouvaient bien hurler à pleins poumons, personne ne pouvait les entendre.
— Silence, ralentis, s’il te plaît.
— Pourquoi ?
Le vent fit grincer les branches et Oriel eut soudain l’impression que les arbres essayaient de leur parler. De leur dire de s’en aller. Il hésita un instant à répondre à Silence qu’ils feraient mieux de rebrousser chemin, mais il lisait une telle détermination sur le visage de cette dernière qu’il se dit qu’il était inutile de tenter de la convaincre avant qu’elle ait atteint son objectif.
— Parce que je te le demande.
— À ce rythme, on ne les retrouvera jamais.
Oriel lui jeta un regard excédé. Il se moquait bien de savoir où Mme Mills et les autres avaient bien pu passer ! Il voyait à peine ses pieds à cause de la brume qui recouvrait le sol, et en avait assez de s’empêtrer sur les racines noueuses des arbres qui paraissaient surgir toutes les secondes hors de la terre, comme si elles voulaient agripper ses pieds pour l’empêcher d’avancer.
— Dis… Je ne sais pas si tu le réalises, mais cette forêt est vraiment flippante.
Silence regarda une nuée de corbeaux atterrir soudain sur les arbres autour d’eux en croassant bruyamment.
— Un peu…, admit-elle.
— Pourquoi est-ce que tu t’entêtes ? Je ne comprends pas.
À vrai dire, Silence l’ignorait également. Elle était juste curieuse de découvrir ce que cachaient Mme Mills, Praxton et les autres. Alors, oui, elle avait un peu peur, et oui, elle n’aimait pas cette forêt non plus, mais elle se disait aussi que son frère et elle ne risquaient probablement rien à se balader au sein de la propriété en plein jour.
— Oriel, s’il te plaît…, insista-t-elle avec le sourire d’un enfant capricieux qui sait comment obtenir ce qu’il désire.
— D’accord, on continue, mais pas plus de dix minutes, fit-il en tapotant sa montre. Si on ne les retrouve pas passé ce délai, on rentre, compris ?
Silence acquiesça tout en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Les corbeaux étaient totalement silencieux maintenant, et elle eut soudain l’étrange impression qu’ils étaient en train de les observer.
— Compris, répondit-elle en réprimant un frisson.
Les sens d’Oriel étaient en éveil. Il était d’une concentration absolue et écoutait chaque craquement de branches, de feuilles, et chaque souffle résonnant à ses oreilles… Si quelque chose approchait, n’importe quoi, il voulait être prêt à saisir la main de Silence et à s’enfuir à toutes jambes.
— C’est dingue, remarqua-t-il. On est en plein jour, mais…
— … on y voit de moins en moins ? Je sais.
Plus ils avançaient, plus ils avaient la sensation qu’autour d’eux, tout s’assombrissait, un peu comme si la lumière du jour refusait de pénétrer à l’intérieur de la forêt, ou qu’elle rencontrait une barrière invisible qui l’en empêchait.
— Euh… c’est quoi ce truc ? demanda soudain Oriel sans parvenir à se figurer de quoi il s’agissait.
— Quoi ?
— Ça ! fit-il en pointant le doigt droit devant eux.
Les yeux de Silence s’arrondirent sous l’effet de la surprise. Des ossements étaient suspendus par de fines cordes aux branches des arbres. Et le léger vent qui soufflait les faisait s’entrechoquer les uns contre les autres, comme s’ils formaient un gigantesque carillon.
Silence s’approcha pour examiner de plus près l’une des cordes.
— C’est bizarre. Je me demande qui l’a mise là.
— Jack l’Éventreur, Hannibal Lecter, oncle Fétide, on s’en fiche ! On fait demi-tour et on se dépêche de rentrer ! Franchement, je n’arrive même pas à comprendre ce qu’on fait ici !
— N’écoute pas ce rabat-joie, moi je l’aime bien cette forêt…, fit soudain la voix.
— Te connaissant, ce n’est pas fait pour me rassurer.
— En tout cas, je suis ravi de voir que je ne me suis pas trompé.
— De quoi tu parles ?
— Mais de ton don manifeste pour dénicher les cadavres… Je suis sûr que si tu voulais jouer à la chasse au trésor, tu gagnerais haut la main.
— Ce que tu dis n’a vraiment aucun sens aujourd’hui…
— Oh si, ça a du sens, ça a du sens, tu verras…
— Silence, tu m’écoutes ? On s’en va et tout de suite !
Cette dernière cligna des yeux comme pour revenir à la réalité, puis jeta un coup d’œil à sa montre.
— Tu as dit dix minutes…
Oriel se figea en une immobilité plus éloquente que n’importe quel mot.
— Très bien, fais comme tu veux, mais moi, je continue, décréta Silence avant de recommencer à courir vers un point invisible situé droit devant elle.
Oriel la suivit un instant des yeux en se demandant si son esprit n’avait pas été ensorcelé et si une force mystérieuse ne la poussait pas à aller plus loin, puis il s’élança en criant :
— Silence ! Attends-moi !
Oriel la rattrapa, et ils progressèrent encore quelques minutes, avant que Silence ne lance tout à coup :
— Regarde, là-bas, on dirait une clairière !
Oriel tourna la tête et distingua une forte clarté derrière les arbres.
— Et ?
— On pourrait aller voir.
— Les dix minutes sont passées, Silence, rappela-t-il sèchement en la voyant s’éloigner.
— Mme Mills et les autres sont peut-être là, regarde, on dirait un petit bâtiment, répondit Silence en sortant de dessous les arbres.
— Euh… Ce n’est pas une clairière, dit Oriel en parvenant à sa hauteur.
— Techniquement, si, objecta Silence.
— Non, c’est un cimetière, répondit-il.
— D’accord, c’est un cimetière construit dans une clairière, ça te va, comme ça ? demanda Silence.
Oriel secoua la tête. Non, ça ne lui allait pas. Ça ne lui allait pas du tout.
[image: ]
Reginald Crochemort était contrarié. Il avait demandé à voir les jumeaux, mais aucun des domestiques qu’il avait lancés à leur recherche n’était encore parvenu à leur mettre la main dessus, et il commençait à se demander où ils avaient bien pu passer. Cela faisait maintenant une heure qu’il patientait dans son bureau et il en avait franchement assez.
Fermant la porte derrière lui, il remonta le couloir d’un pas rageur et entreprit de fouiller les pièces. La bibliothèque d’abord, puis le grand salon et la salle à manger avant de finalement se résoudre à jeter un œil dans la cuisine.
Ouvrant la porte, il s’immobilisa quelques secondes pour balayer la pièce du regard. Il y avait passé beaucoup de temps étant petit, à écouter les domestiques parler, à regarder Mme Harris, la cuisinière de l’époque, préparer des gâteaux ou récurer ses grandes casseroles de cuivre. Et puis un jour, son père l’avait surpris à discuter avec une fille de cuisine et avait subitement décrété que Reginald était trop grand pour fréquenter la domesticité, que les maîtres étaient des maîtres, les domestiques des domestiques, et qu’il existait une barrière infranchissable entre les deux. Puis il l’avait renvoyé dans sa chambre en lui interdisant de remettre les pieds dans la cuisine. Un ordre auquel Reginald avait obéi à contrecœur. Il aimait bien cette grande pièce chaude remplie d’odeurs d’épices, de café, et la façon un peu bourrue dont Mme Harris, la maîtresse incontestée des lieux, lui offrait des petits sablés en douce, en disant « c’est le dernier, cette fois, tu n’en auras pas d’autre ».
— Alors ? Où sont-ils ? demanda Reginald à la femme de chambre assise autour de la vieille table de bois.
Agathe, trop concentrée sur sa couture pour avoir remarqué sa présence, tressaillit de surprise avant de demander d’une voix tremblante :
— Qui ça, monsieur ?
— Les jumeaux.
— Ils… ils ne sont pas dans leur chambre ?
— Bien sûr que non ! Mais d’où sortez-vous ? Ça fait une heure que tout le monde les cherche partout !
— Je… je viens juste de descendre. J’étais avec madame…
— Bon sang ! Non mais qui m’a donné une sotte pareille ? Enfin, ils n’ont tout de même pas disparu, que diable !
Agathe posa la robe sur la table, avant de remarquer d’une voix à peine audible :
— Il… il est possible que M. Oriel et miss Silence refusent volontairement de se montrer, monsieur.
Reginald lui jeta un regard surpris. Pourquoi les jumeaux joueraient-ils à cache-cache dans la maison ? Ils avaient quinze ans et non sept.
— Et pourquoi donc ?
— À cause de l’état de la nurserie. Tout est cassé… les meubles, la fenêtre… tout. Ils ont dit que les meubles avaient bougé tout seuls et qu’ils n’y étaient pour rien, mais… enfin, je pense qu’ils ont peut-être eu peur d’être punis…
Vu la manière dont le manoir s’était déchaîné la nuit dernière, Reginald n’était pas franchement étonné et pensait, contrairement à la femme de chambre, qu’ils avaient dit la vérité, mais il s’inquiétait à présent de leur réaction. Peut-être aurait-il mieux fait de leur révéler la véritable nature de cette maison dès leur arrivée, plutôt que d’attendre de voir comment réagirait le manoir en leur présence, comme le lui avait bêtement suggéré Mary-Elizabeth…
— Bien, nous réglerons cette histoire de mobilier plus tard. En attendant, joignez-vous aux recherches, voulez-vous ?
— Mais, c’est que madame m’a demandé de terminer cet ourlet sur-le-champ et…
— Je me fiche de ce stupide ourlet ! Faites ce que je vous dis ! aboya Reginald.
Une idiote. La femme de chambre de Mary-Elizabeth était une véritable idiote.
— Oui, monsieur, couina Agathe en quittant précipitamment la pièce.
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Il existe toujours, dans toutes les villes et les villages, une demeure délabrée qui, quand vous passez devant elle, vous donne l’impression que vos pas résonnent plus fort sur le bitume, que votre cœur bat plus vite et que quelqu’un ou quelque chose vous observe là, tapi derrière les fenêtres, en espérant que vous finirez par entrer… Et c’était exactement ce qu’Oriel ressentait. Le cimetière n’était pas un bâtiment en ruines, comme la vieille bâtisse devant laquelle Silence et lui devaient marcher, chaque matin, pour aller à l’école, mais il émanait de cet endroit une menace identique, une menace capable de provoquer une peur irraisonnée…
— Tu vois, tu avais tort de dire qu’ils n’enterraient pas les gens dans les bois, se moqua Silence.
Le cœur battant la chamade, Oriel bredouilla :
— On ne devrait pas être là.
Mais Silence ne l’entendait pas. Elle continuait à marcher entre les pierres tombales, comme mue par une force invisible.
— C’est le cimetière des Crochemort, regarde…, fit-elle en passant d’une sépulture à l’autre. Il n’y a que des prénoms d’hommes… Tu crois que les femmes de la famille sont enterrées ailleurs ?
Oriel sentit un goût amer envahir sa bouche tandis que les souvenirs de l’enterrement de leur mère remontaient dans son esprit. Avec Silence allongée sur son lit d’hôpital, il avait dû assister à la mise en terre seul, sans personne pour le soutenir. Comme elle n’était pas croyante, aucun prêtre, pasteur ou autre n’était venu faire son éloge funèbre ou parler d’une vie après la mort. Oriel avait simplement prononcé quelques mots devant les rares amis de sa mère qui avaient fait le déplacement… Ça avait été le pire moment de sa courte existence.
— On devrait s’en aller.
— Pourquoi ? C’est amusant, non ?
Oriel la dévisagea soudain en frémissant.
— Je crois que j’aime bien cet endroit, dit-elle avec un étrange sourire.
— C’est un cimetière, lui fit-il remarquer avec ce ton patient qu’utilisent parfois les parents quand ils essaient de faire comprendre quelque chose à un enfant buté.
— C’est calme, c’est paisible…
Un fourmillement remonta le long de l’échine d’Oriel.
— Silence ?
— Quoi ?
— C’est bien toi ?
— Qu’est-ce que tu racontes ? Évidemment que c’est moi.
Oriel la regarda d’un air concentré en fronçant les sourcils, comme s’il tentait de résoudre une difficile équation algébrique.
— Tu te comportes bizarrement.
— Je me sens parfaitement bien, répondit-elle en s’asseyant sur une tombe.
— Tu as vu cette croix ? fit-il en indiquant du menton la pierre tombale derrière elle.
Silence y jeta un bref coup d’œil, puis demanda en souriant :
— Oui, eh bien ?
Oriel haussa les sourcils. Elle aurait dû le remarquer. Il était impossible de ne pas le remarquer.
— Elle est à l’envers. Toutes les croix de ce maudit cimetière sont inversées.
— Ah oui ?
Quelque chose n’allait pas chez sa sœur, cette fois, il en était persuadé.
— Viens, on s’en va, dit-il.
— Non, attends, fit-elle avant de se lever et d’avancer comme un automate vers le mausolée de pierre situé un peu plus loin.
— Silence, qu’est-ce que tu fais ?
Mais celle-ci avait déjà ouvert la vieille porte en bois du mausolée d’Archibald Crochemort. Oriel la suivit à l’intérieur et examina brièvement la pièce. Du sol au plafond, elle ne devait pas atteindre plus de deux mètres de hauteur, mais faisait facilement quatre mètres de large. Un cercueil de pierre était posé en plein milieu.
Oriel entendit soudain comme un bruissement étrange le long des murs et réprima un frisson. Cet endroit devait être infesté de mulots ou de toutes sortes de vermines auxquelles il ne voulait surtout pas penser.
— Je peux savoir ce qu’on fait là ? demanda-t-il, incommodé par une horrible puanteur.
Archibald Crochemort était mort depuis plusieurs siècles. Autrement dit, il ne devait plus rester de lui qu’un tas d’os et, de toute manière, la pierre du cercueil paraissait bien trop épaisse pour laisser passer le moindre effluve, alors d’où provenait cette odeur de charnier ?
— Silence, je t’ai posé une question, insista-t-il.
Mais sa sœur semblait ailleurs. La main posée sur le couvercle de pierre, elle se balançait lentement de droite à gauche sur un air de musique qu’elle était seule à entendre.
Oriel l’observa un instant, pétrifié, le souffle coupé, la peur remontant le long de sa colonne vertébrale en vagues glacées.
— Silence ?
Il s’apprêtait à lui saisir le bras pour attirer son attention, lorsqu’il entendit soudain une sorte de grattement à l’intérieur du cercueil.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Il veut que je l’aide à sortir, répondit une voix rauque dans la bouche de Silence, avant que cette dernière ne tourne doucement la tête vers lui.
Oriel espéra un instant qu’il s’agissait d’un rêve ou d’une illusion, mais non. Il ne pouvait pas se mentir. Pas en entendant cette voix rauque, ni en voyant les yeux rouges, froids et hideux qui remplaçaient ceux de sa sœur.
— Sortir ? Archibald Crochemort est toujours vivant ? déglutit-il en percevant de nouveaux grattements provenant du cercueil.
Ils ressemblaient maintenant à un bruit de griffes égratignant la pierre par en dessous. Et le son était si fort, si aigu qu’on aurait pu les croire aussi aiguisées et solides que s’il s’était agi des lames d’un couteau.
— Je n’ai pas dit ça, précisa la voix rauque.
Oriel avala sa salive. Une senteur encore plus âcre lui parvenait aux narines, une senteur qui lui tournait la tête et lui donnait la nausée.
— Je… je crois que je vais vomir.
Arrête de me regarder, songea-t-il, en reportant son attention sur le cercueil. Les grattements s’étaient transformés en crissements comme si quelqu’un était en train de déplacer quelque chose d’ancien et de lourd. Oriel lutta contre la subite envie de prendre ses jambes à son cou. Il ne pouvait pas laisser Silence. Non, il préférait encore mourir que l’abandonner dans cet horrible endroit.
— Il ne va tout de même pas l’ouvrir ? bredouilla-t-il en voyant que le couvercle du cercueil venait de bouger.
— C’est toi le voyant, non ?
Oui… mais son don semblait bien moins puissant que lorsqu’il était enfant. Petit, Oriel était parvenu à protéger sa famille à plusieurs reprises, mais devenu adolescent, il n’avait pas vu l’accident. Pas plus d’ailleurs que ce qu’il était en train d’arriver à Silence. Peut-être était-ce sa faute ? Peut-être aurait-il dû apprendre à maîtriser son don au lieu d’en avoir peur et de tout faire pour l’oublier ? Ou peut-être n’existait-il tout simplement aucun moyen de le contrôler… Franchement, il n’en savait rien, et pour tout dire, ça n’avait pas grande importance en cet instant.
— Silence… arrête ça.
— Pourquoi ?
Oriel regarda le couvercle du cercueil bouger encore d’un ou deux centimètres et ferma les yeux en essayant de se rappeler les prières qu’il avait entendues quand Mme Evans les obligeait, Silence et lui, à l’accompagner à l’église. Mais aucune d’elles ne remonta dans son esprit.
— Ça suffit ! gronda-t-il pendant que des chants étranges lui parvenaient à travers les murs.
Il n’en distinguait pas clairement les paroles et il aurait eu du mal à l’expliquer, mais elles lui faisaient penser aux gens qui psalmodiaient dans sa vision. Celles de son grand-père en train de prêcher…
L’extérieur. Ça vient de l’extérieur, pensa-t-il en jetant un coup d’œil à la porte entrouverte, avant de reporter son attention sur le cercueil de pierre.
L’interstice s’était élargi d’au moins cinq centimètres maintenant…
— Je savais bien que j’avais entendu des voix, que faites-vous là, vous deux ? demanda soudain Mme Mills en pénétrant dans le mausolée.
Surpris, Oriel écarquilla les yeux. Et il resta quelques secondes figé, la bouche ouverte, comme s’il venait d’être pétrifié par Méduse.
— Oh mais, qu’est-ce qu’il vous arrive, miss Crochemort ? Vous êtes toute pâle ! s’exclama la gouvernante avant de voir Silence s’effondrer tout à coup sur le sol.
Sortant immédiatement de sa catatonie, Oriel se précipita aussitôt vers sa sœur.
— Bougez-vous donc un peu ! Laissez-moi faire, monsieur Oriel ! entendit-il grommeler dans son dos tandis qu’il relevait la tête de Silence pour examiner son crâne.
Elle s’était cognée en tombant et allait probablement avoir une bosse, mais ça ne semblait pas bien méchant.
— Non, je m’en occupe ! rétorqua-t-il en s’assurant que sa sœur jumelle respirait normalement. Elle est seulement évanouie.
— Vous devriez la sortir d’ici. Elle a besoin d’air frais, conseilla la gouvernante.
Oriel ne répondit pas, mais souleva Silence dans ses bras puis la porta hors du cimetière. Elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Il la voyait tous les jours, ce qui expliquait pourquoi il avait mis autant de temps à le réaliser, mais Silence semblait avoir considérablement maigri ces derniers temps. Comme si quelque chose la consumait de l’intérieur et la vidait peu à peu de ses forces et de son énergie…
— Indiquez-moi le chemin, madame Mills, fit-il en jetant un œil par-dessus son épaule. Je vous suis.


Chapitre 9
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— Papa m’a dit que les cours devraient reprendre demain, dit Helena en replaçant un vieux livre à la couverture usée sur l’étagère, avant d’ajouter : Il a aussi dit qu’ils ont renvoyé la directrice de l’école.
Azriel laissa échapper un petit rire.
— Je ne vois pas ce que ça a de drôle, fit Helena en jetant un regard inquiet aux alentours.
Par chance, la petite bibliothèque était quasi déserte et Mme Coleridge, la bibliothécaire, une grande rousse maigre à lunettes, semblait trop occupée à ne pas faire tomber la pile de vieux bouquins qu’elle était en train de transporter pour leur prêter la moindre attention.
— Non, tu as raison, ce n’est pas drôle, c’est pathétique, rétorqua Azriel.
Après l’attaque des créatures dans les toilettes de l’institut et la mort de Steve Wilcox, les parents d’élèves avaient exigé une enquête. Une décision qu’Azriel jugeait aussi inutile qu’hypocrite de leur part, puisqu’ils connaissaient à la fois les coupables et la manière dont les faits s’étaient déroulés.
— Cette enquête ne servait à rien, pas plus d’ailleurs que de fermer l’école, et ils le savent parfaitement. Non, tout ce qu’ils voulaient, c’était trouver un bouc émissaire, une personne à blâmer et sur laquelle se défouler… et c’est tombé sur Mme Hinkley.
Helena fronça les sourcils. Cette décision lui avait d’abord paru un peu injuste à elle aussi, parce que personne ne pouvait empêcher une attaque des créatures ou s’opposer à elles. Mais elle ne parvenait pas à croire que son père et les autres parents aient renvoyé la directrice pour des motifs aussi mesquins. Non, s’ils l’avaient fait, c’était qu’ils devaient avoir d’autres motivations. Des motivations qui n’étaient pas forcément en lien avec l’attaque.
— Je suis sûre qu’ils doivent avoir leurs raisons.
Azriel soupira intérieurement. Sous son air angélique de petite fille blonde aux grands yeux naïfs, Helena avait un sacré caractère et elle ne se laissait généralement pas facilement manipuler. Mais elle restait obstinément aveugle dès qu’il s’agissait de leur père et lui trouvait toujours un tas d’excuses pour tout. Y compris pour l’inexcusable.
— Tu sais, Helena, il peut arriver que papa se trompe parfois.
Helena lui jeta un regard agacé. Évidemment que Gregory Larson n’était pas parfait ! Il lui arrivait fréquemment de s’enfermer dans son bureau pendant des jours, il refusait de faire son deuil, ce qui contraignait sa famille à vivre dans le passé, et il était toujours soit en colère, soit déprimé. Mais parfait ou pas, il était le seul parent qu’il leur restait. Et ce n’était pas un mauvais père. Azriel et Helena n’avaient jamais manqué de rien ces dernières années, pas même d’affection.
— Je ne comprends pas, fit-elle en avançant vers le comptoir.
— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?
— Pourquoi tu t’opposes systématiquement à lui, répondit-elle en tendant le livre qu’elle avait dans les mains à une vieille femme brune aux cheveux tirés en arrière.
— Vous avez quinze jours pour nous le retourner, précisa cette dernière après avoir noté le nom d’Helena, la date et le titre du livre sur une fiche.
Helena acquiesça tandis qu’Azriel esquissait un sourire amusé. Quinze jours ? Tel qu’il connaissait sa jeune sœur, il ne lui faudrait pas plus de quelques heures pour dévorer ce bouquin et se précipiter de nouveau à la bibliothèque pour en chercher un autre.
— Entendu. Je suppose que vous n’aurez pas reçu de nouveaux livres, d’ici là ? demanda Helena sans grand espoir.
La brune lui jeta un regard sévère.
— Nous possédons déjà tous les ouvrages approuvés par le Conseil.
— Je sais, mais il aurait pu en approuver plus. J’ai déjà lu tous ceux qui se trouvent ici, soupira Helena.
— Parfait, comme ça, ça vous laissera plus de temps pour vous consacrer à vos dévotions, rétorqua la brune d’un ton venimeux.
Azriel réprima une grimace. Ce n’était pas la première fois qu’il avait affaire à ce genre de vieilles dévotes. Elles étaient pléthore à Whisper Town à vouer l’intégralité de leur existence « au culte » et à critiquer ceux qui n’en faisaient pas autant. Si on les écoutait, plus personne en ville n’écouterait de musique, ne rirait ni ne s’amuserait plus.
— C’est ça, oui. Bonne journée, fit Azriel en faisant signe à Helena de le suivre.
— Elle ne sera bonne que s’Il le décide, rétorqua la vieille brune, tandis qu’ils franchissaient la porte.
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— Ah, les vieilles dévotes comme elle me font littéralement froid dans le dos, pas toi ? remarqua Azriel une fois sur le trottoir.
Une brume épaisse recouvrait entièrement le bas des immeubles et des vitrines des magasins qui longeaient la rue, et ni Azriel ni Helena ne pouvaient voir distinctement leurs pieds.
— Papa dit qu’elles sont le cœur de notre congrégation et qu’on doit les respecter, répondit Helena, avant d’ajouter tandis qu’ils s’éloignaient de la bibliothèque : À ce propos, tu n’as toujours pas répondu à ma question.
— Quelle question ?
— Pourquoi te disputes-tu toujours avec papa ?
— Parce qu’il ne me comprend pas.
Helena dévisagea son frère. Elle n’était pas aveugle, elle savait que ce qui les opposait ces derniers temps ne se résumait pas à un simple conflit de personnalités, mais que le fossé qui s’était creusé entre eux était bien plus profond que ça.
— Je suis sûre qu’il y a autre chose…
— Et toi, pourquoi ne questionnes-tu jamais ses ordres ou ses décisions ? demanda-t-il en ignorant la lueur d’interrogation qui luisait dans ses yeux.
— Je ne sais pas… peut-être parce que j’ai confiance en lui.
— C’est ça… Moi, je n’ai plus confiance en lui. Ni en lui, ni en un tas d’autres choses. Tu comprends ?
— Non, répondit-elle en secouant ses boucles blondes.
— Tant mieux.
En dépit de tout ce qu’il se passait, sa sœur était épanouie. Elle était heureuse et ne se posait pas de questions sur la malédiction qui avait frappé la ville ou sur toutes les croyances dont on lui avait bourré le crâne depuis sa naissance. Et Azriel ne voulait surtout pas que ça change et prendre le risque de semer le doute dans son esprit, parce que dès que ça arrivait, dès qu’on commençait à chercher un sens à tout ce foutoir et qu’on remettait tout en question, c’était fichu. Il était impossible de revenir en arrière.
Les grands yeux bleus d’Helena s’arrondirent.
— Tu sais que tu es vraiment bizarre ?
— Tu trouves ?
— Oui, il faut y aller, fit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre.
— Aller où ?
— Mais rejoindre papa pour préparer les festivités de Mabon. Je lui ai promis que j’allais l’aider, tu viens ?
— Non, vas-y toi, moi, je refuse de participer à ça.
Une lueur d’incompréhension s’alluma dans les yeux d’Helena.
— Mais de quoi est-ce que tu parles ?
— Je parle de cette fête.
Helena écarquilla les yeux. Mabon était la fête de l’équinoxe d’automne, célébrant les rites de passage pour les novices. Ces rites qui permettaient à tous les jeunes ayant atteint l’âge de treize ans de prêter serment de Le servir et de L’honorer, le jour du pacte de sang. Ne pas vouloir y assister était un véritable sacrilège ou, du moins, risquait d’être considéré comme tel.
— Tu… tu plaisantes, j’espère ?
— Non.
— Mais… pourquoi ?
Parce que je refuse de voir de pauvres gosses prêter allégeance au tyran qui a transformé cette ville en cimetière, se dit-il.
Comme Azriel gardait le silence, Helena dit d’un ton horrifié :
— Écoute, je ne sais pas ce qui se passe dans ta tête, mais tu ne peux pas ne pas venir à cette fête.
— Helena…
Cette dernière secoua la tête pour l’interrompre et, après avoir vérifié que personne ne se trouvait suffisamment proche d’eux pour entendre leur conversation, elle chuchota, une lueur de terreur dans le regard :
— Si tu ne viens pas, ils vont t’accuser d’être un mécréant. Un impie.
Azriel sourit sans savoir pourquoi. Un impie, un mécréant… Au moment où Helena avait prononcé ces mots, il s’était dit que c’était ça. Que c’était ce qu’il était. Et même s’il avait peur et qu’il connaissait parfaitement le sort que cette ville réservait aux gens comme lui, rien ne lui avait jamais paru aussi juste. Aussi vrai.
Il haussa les épaules.
— Je trouverai bien une excuse. Je pourrai toujours prétendre être malade.
Helena fronça les sourcils. Malade, il l’était sûrement. Parce qu’elle voyait qu’il n’éprouvait aucune gêne, aucune honte à l’idée de les plonger, leur père et elle, dans l’embarras.
— Tu sais à quel point les gens sont vigilants à propos de ce genre de choses, que notre famille est continuellement observée, jugée…
Azriel la dévisagea, surpris. Jusque-là, il l’avait toujours crue trop insouciante et trop jeune pour faire preuve de lucidité. Mais il réalisait à présent qu’il s’était complètement trompé à son sujet. Non seulement sa sœur avait conscience de ses responsabilités, mais elle voyait les zones d’ombre cachées derrière les apparences.
— Parce que nous sommes riches et jalousés, oui je sais.
— Et c’est pour ça que nous devons être exemplaires.
— J’ignorais que papa était ventriloque.
— Quoi ?
— J’ai l’impression que c’est lui qui me parle à travers toi.
— Ne dis pas de sottises. Et arrête de te comporter comme un gamin. C’est dangereux. Si des rumeurs se répandent…
— … je vais avoir des ennuis. J’en suis conscient.
— Alors cesse de raconter n’importe quoi. Je n’ai pas envie de te voir finir sur un bûcher.
Azriel non plus n’en avait pas envie. Mais il se demanda, l’espace d’un instant, s’il ne valait pas mieux mourir libre, plutôt que de continuer à vivre sous le joug de quelqu’un d’autre.
— Pourquoi faut-il toujours que tu sois si dramatique ?
— Parce que tu ne l’es pas assez. L’hérésie est le pire crime que…
— Je sais, Helena. Je connais la loi aussi bien que toi, répondit-il d’un ton cinglant.
Étonnée par la sécheresse de son intonation, Helena tressaillit et Azriel se maudit intérieurement. Il connaissait sa petite sœur. Il savait qu’elle était pétrie de bonnes intentions et ne voulait surtout pas la blesser, mais elle était trop jeune et trop endoctrinée pour comprendre ses réactions.
— Écoute, si tu veux que je t’accompagne…
— Non, ce que je veux, c’est que tu me dises ce qu’il t’arrive en ce moment ! Je ne te reconnais plus ! lança Helena, les larmes aux yeux, avant de s’enfuir en courant.


Chapitre 10
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Nathan entendit Helena Larson crier quelque chose à Azriel, puis la vit s’éloigner en courant sur le trottoir. De là où il se trouvait, la scène ressemblait fort à une dispute. Et si Azriel n’avait pas été aussi en colère contre lui, Nathan n’aurait pas hésité à traverser la rue pour rejoindre son meilleur ami et lui demander ce qu’il venait de se passer et pourquoi sa petite sœur avait l’air toute chamboulée. Mais il n’avait pas revu Azriel depuis leur dernière confrontation et ce n’était visiblement pas le bon moment pour essayer de se réconcilier avec lui.
— Tu devrais peut-être aller lui parler, suggéra Sarah en pressant la main de Nathan.
Ce dernier la regarda et secoua la tête.
— Je vais attendre encore un peu.
Sarah leva les yeux au ciel.
— Tu t’inquiètes trop… Je suis sûre qu’Azriel ne pensait pas ce qu’il disait.
Nathan, lui, était convaincu du contraire.
— Crois-moi, il en pensait chaque mot.
— Mais tu lui as expliqué, non ? Tu lui as dit que tu ne savais pas qu’Helena était cachée dans les toilettes avec Silence, ce jour-là, pas vrai ? fit Sarah.
Des images de Steve Wilcox essayant de défoncer la porte de la cabine où s’étaient réfugiées Silence Crochemort et Helena, ainsi que du brouillard qui envahissait les toilettes surgirent soudain comme des flashs dans la tête de Nathan.
— Je le lui ai dit. Et c’est vrai. Si j’avais su qu’Helena était là, j’aurais…
Il s’interrompit, réfléchit, puis expliqua d’un ton sincère :
— En fait, je ne sais pas ce que j’aurais pu faire ou non, parce que Wilcox était comme dingue et que je ne suis même pas sûr que j’aurais eu la force suffisante pour me battre avec lui et sortir Helena de là. Ce mec était un vrai monstre.
Sarah sourit intérieurement. C’était pour ça qu’elle était amoureuse de Nathan, parce qu’il ne trichait ni sur ce qu’il était, ni sur ce qu’il ressentait, et qu’il n’avait jamais honte d’avouer ses faiblesses.
— Je ne devrais peut-être pas dire ça, mais je suis contente qu’il soit mort, avoua-t-elle.
Nathan la dévisagea. Avec son petit nez légèrement retroussé, son visage en forme de cœur et ses longs cheveux bruns flottant dans le dos, Sarah était jolie mais ce n’était pas la raison pour laquelle Nathan l’adorait autant. Non, ce qu’il préférait chez elle, c’était sa franchise. Elle disait ce qu’elle pensait, que ça plaise aux autres ou non, et se moquait des répercussions.
— Je crois que toute l’école pense comme toi, répondit-il en laissant échapper un petit rire.
Les yeux chocolat de Sarah s’assombrirent.
— Oui, tout le monde détestait Wilcox. C’est pour ça que je ne comprends vraiment pas ce qu’il t’a pris de suivre ce malade dans les toilettes.
Il l’avait senti. Il avait senti dès le début que cette histoire ne pouvait que mal tourner, mais Nathan n’osait pas expliquer à Sarah que Steve Wilcox lui avait forcé la main et qu’il avait été trop lâche pour s’opposer directement à cette brute. Alors oui, c’était peut-être ridicule, parce qu’il savait que Sarah ne se moquerait pas de lui s’il lui disait la vérité et qu’il lui avait déjà avoué des choses bien plus gênantes que ça, mais il n’arrivait pas à s’y résoudre. Pas cette fois.
— Je pensais qu’il voulait donner une correction à Silence, pas la tuer.
Sarah croisa les bras en lui lançant un regard sévère. Ils avaient déjà discuté de ce qu’il s’était passé, mais c’était la première fois qu’elle interrogeait Nathan sur ses motivations, et cette explication ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout.
— Sérieusement ?
— Je la hais. Je hais cette fille, d’accord ? C’est à cause d’elle que… enfin, tu sais. Mais je ne pensais pas que Wilcox irait jusque-là, je te le jure.
— Je comprends ta colère, mais il y a des règles. Si cet imbécile de Wilcox avait tué Silence, il nous aurait privés de notre seule chance de pouvoir tout arranger.
— Je sais. Mon père m’a déjà suffisamment fait la leçon, crois-moi.
Et quand il parlait de leçon, c’était un euphémisme. Herbert Clifford était littéralement sorti de ses gonds et l’avait consigné dans sa chambre pendant plus d’une semaine.
Sarah leva les yeux au ciel en remarquant d’un ton amusé :
— Tu n’es vraiment qu’un crétin. Parfois, je me demande franchement ce que je fais avec toi.
Il sourit.
— Tu sais quoi ? Je me pose souvent la même question.
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La gigantesque salle en pierre était remplie de bougies. Certaines étaient fixées sur les chandeliers en bronze qui pendaient au plafond, d’autres sur les bougeoirs en forme d’arbres posés le long des murs, d’autres encore recouvraient une partie du sol comme un immense tapis lumineux.
— Où doit-on mettre les bâtons d’encens ? demanda Helena en levant les yeux vers son père.
— Pose-les là, répondit ce dernier en pointant la stèle qui se trouvait au milieu de la pièce.
— Sur l’autel ? s’étonna-t-elle.
— Ou à côté, peu importe !
Helena adorait généralement aider aux préparatifs, mais pas cette fois. Non, cette fois, elle était inquiète pour Azriel et se sentait démoralisée.
— Où est ton frère ? s’enquit Gregory Larson, perché sur un escabeau.
— Aucune idée, il m’a dit qu’il avait un travail à faire…
— Un travail plus important que d’organiser les festivités ? demanda-t-il d’un ton qui indiquait clairement qu’il n’en croyait pas un mot.
Helena ne pouvait pas parler de la discussion qu’elle venait d’avoir avec Azriel, sans risquer de déclencher une grosse bagarre entre eux. Ce qu’elle voulait à tout prix éviter. Elle détestait ça, elle détestait les voir se déchirer.
— Ce n’est pas à moi qu’il faut le demander, papa… Moi, je suis là.
— Je sais bien, ma puce, c’est juste que je m’inquiète pour lui. Il a un comportement erratique ces derniers temps, avoua Gregory Larson d’un ton anxieux.
Helena soupira intérieurement. Plutôt qu’« erratique », elle trouvait surtout son frère déprimé. Il ne souriait pratiquement plus, ne riait pratiquement plus, il ne sortait plus s’amuser ni voir ses amis et tenait des propos incohérents, des propos susceptibles de lui coûter la vie…
— Il s’est même fâché avec son meilleur ami, poursuivit-il. J’ai parlé à son père et il m’a assuré que Nathan ignorait que tu étais dans les toilettes à ce moment-là, et qu’il regrette profondément ce qu’il s’est passé.
— Je sais que Nathan n’a pas voulu me mettre en danger, mais je crois aussi qu’il aurait laissé Steve Wilcox tuer Silence Crochemort, s’il l’avait pu, répondit Helena.
— Ça aurait été stupide de sa part et nous le lui aurions fait payer très cher parce que ce n’est pas comme ça que les choses doivent se faire, mais… je t’avoue que je comprends Wilcox. Cette fille est la source de tous nos problèmes. Sans elle, ta mère serait toujours là, ainsi que les autres victimes des créatures.
Helena lui jeta un regard étonné. Si elle devait désigner un coupable du doigt, ce ne serait certainement pas Silence Crochemort.
— Elle n’était qu’un bébé à l’époque… Pour moi, ce n’est pas elle la responsable, mais sa mère, son père et aussi tous les autres, tous les Crochemort présents au moment de leur fuite…
Gregory Larson promena son regard à la ronde comme pour vérifier que personne ne se trouvait à proximité, puis tonna d’une voix blanche :
— Qu’est-ce que tu viens de dire ? Tu es devenue folle ?
Interloquée par la virulence de sa réaction, Helena bafouilla :
— Quoi ? C’est… c’est la vérité, non ?
— Peu importe ! As-tu la moindre idée de qu’il arrive aux gens qui portent ce genre d’accusations contre cette famille ?
À voir la frayeur qui se lisait sur son visage, Helena commençait à se le figurer, oui…
— Mais c’est pourtant toi qui as parlé de Silence et qui as dit…
— Silence n’est pas des leurs, pas vraiment. C’est une tumeur, le cancer qui ronge cette ville, une source de malheurs et de désolation, expliqua-t-il avant de descendre du petit escabeau sur lequel il était perché, de poser ses mains sur les épaules d’Helena et de dire d’un ton sévère : Quand tu retourneras à l’institut, reste surtout bien loin d’elle, d’accord ?
Elle hocha doucement la tête. Même si elle n’avait pas trahi Silence en racontant à Azriel ce qu’elle avait vu quand elle avait traversé le brouillard, Helena n’avait, de toute manière, plus l’intention d’approcher cette dernière…
— C’est compris, oui.
— Et dis à ton frère d’en faire autant !
— Je le lui dirai.
Helena devait lui dire, oui. Tout lui dire. C’était le seul moyen de convaincre Azriel de rester loin de Silence. Elle espérait seulement qu’il ne la prendrait pas pour une folle, ou pire : pour une menteuse.
Gregory Larson laissa soudain échapper un ricanement lugubre.
— De toute façon, rassure-toi : vous n’aurez pas à supporter sa présence encore bien longtemps…
Helena haussa les sourcils d’un air perplexe.
— De quoi est-ce que tu parles, papa ?
— De Mabon, ma fille, je parle de Mabon ! répondit-il, avant d’ajouter en remontant sur son escabeau : Allez ! Ce n’est pas le moment de se tourner les pouces ! Il nous reste encore beaucoup de travail. Cours prendre les deux candélabres qui se trouvent dans le carton posé au fond et mets-les sur les rebords de pierre dans l’entrée, veux-tu ?


Chapitre 11
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Alerté par un bruissement d’ailes, Oriel tourna la tête vers la tourterelle posée sur le rebord de la fenêtre. La vie continuait… elle continuait sans se soucier de lui, de son petit monde ou de son cœur sur le point d’imploser. Tout ça pouvait bien disparaître, Silence et lui pouvaient bien s’évaporer, les oiseaux continueraient à chanter, le soleil à se lever, les nuages à traverser le ciel comme si de rien n’était…
— Je ne comprends pas pourquoi je ne me souviens pas de ce qu’il s’est passé, soupira Silence après avoir bu le verre d’eau posé près de son matelas.
Oriel, assis en tailleur près d’elle, se força à sourire.
— Rien d’étonnant à ça, tu as une petite bosse à l’arrière du crâne.
Elle avait beau essayer de se concentrer, une sorte de brouillard dans sa tête perturbait étrangement ses pensées.
— Oui, justement… je voudrais bien comprendre comment je me suis assommée.
Contrairement à lui, Silence avait besoin de comprendre, tout et tout le temps. Et Oriel ne serait pas étonné de l’entendre dire sur son lit de mort quelque chose comme : « J’aurais tout de même bien voulu qu’on m’explique de quoi est composé l’univers, avant de mourir. »
— Comme je te l’ai déjà dit, tu es entrée dans le mausolée, tu t’es cognée contre une poutre, et Mme Mills, qui avait entendu du bruit, est arrivée juste au moment où tu perdais connaissance et voilà, répondit Oriel.
— Je vois, grimaça-t-elle.
Ça ne collait pas. Si elle s’était vraiment cognée en entrant dans le mausolée, elle aurait dû avoir une bosse sur le front, non à l’arrière du crâne.
— J’imagine que la mémoire va bien finir par me revenir.
— Ça, ce n’est pas le plus important. Ce qui est important, c’est que tu te reposes.
Les mots d’Oriel tournoyèrent un instant dans la tête de Silence. « Il ne s’est rien passé de particulier, ce n’est pas important, c’est juste une petite bosse »… Oriel essayait de la rassurer mais elle percevait une lueur étrange dans son regard. Il lui cachait quelque chose, elle en était certaine. Elle pouvait toujours le questionner, insister, réclamer des détails, bien sûr, mais elle se sentait curieusement effrayée à cette idée. Comme si une partie de son cerveau ne voulait pas savoir et cherchait à se protéger de quelque chose… quelque chose de terrifiant.
— J’ai faim.
Oriel secoua la tête.
— Tu dois rester à jeun, le temps de vérifier que tu n’as pas de commotion cérébrale…
— Tu es médecin, toi, maintenant ?
— Non, mais je joue au foot, et ça fait partie des consignes que nous serine le coach quand on se prend un coup violent à la tête.
Elle haussa les épaules.
— Comme tu l’as dit, c’est une bosse. Rien qu’une bosse…
— Mais tu as quand même perdu connaissance, donc on attend une heure avant de descendre, afin de s’assurer que tu n’as ni troubles de la vision ni vomissements.
— C’est ridicule. Si on attend, on va manquer le déjeuner et on devra jeûner jusqu’au soir.
Oriel se frotta nerveusement l’arête du nez.
— S’il te plaît, tu veux bien arrêter un peu de chouiner comme un bébé, parce que je ne suis vraiment pas d’humeur.
Silence le dévisagea attentivement, il était contrarié, très contrarié… Elle pouvait le voir au pli sur son front.
— Tu m’en veux d’avoir essayé de voir ce que Mme Mills et les autres allaient faire dans les bois, au lieu de t’écouter et de rester sagement ici, c’est ça ?
— Bien sûr que je t’en veux, j’ai dû te porter tout le chemin du retour et… Il s’interrompit et demanda, les sourcils froncés : Franchement, qu’est-ce qu’il t’a pris d’entrer dans ce cimetière ?
Silence réfléchit quelques secondes avant de réaliser qu’elle n’en avait aucune idée. Elle ne se souvenait même pas ce qui l’avait poussée à y aller. Elle n’aimait pas les cimetières, les tombes, ni rien qui rappelait la mort en général.
— Je ne sais pas.
— Tu ne sais pas ?
— Non, je ne sais pas, je ne m’en rappelle pas.
Une tension dont il n’avait pas conscience parut s’évaporer des épaules d’Oriel. Ce n’était pas Silence… ce n’était pas vraiment elle, qu’il avait vue se promener entre les sépultures.
— J’ai l’impression de faire des choses bizarres ces derniers temps, des choses dont je ne me souviens même pas. Tu crois que je deviens folle ? Je veux dire… encore plus folle qu’avant ?
Oriel poussa un soupir. Ça aurait sûrement été le moment de parler. Mais il n’en avait pas la force. Porter Silence inconsciente jusqu’au manoir l’avait exténué. Il ne sentait plus ses bras ou ses jambes. Ses paupières étaient lourdes et il avait du mal à lutter contre la fatigue qui était en train de le submerger.
— Non, tu n’es pas folle.
— Si tu cherches à me réconforter…
Oriel prit les mains de sa sœur et planta ses yeux dans les siens.
— C’est la vérité. Je te le jure.
— Croix de bois, croix de fer ? Si je mens, je vais en…
— Non ! Ne dis pas ça !
Silence haussa les sourcils.
— Pourquoi ?
— Ne le dis pas, c’est tout.
Elle le dévisagea et sourit, amusée.
— J’ignorais que tu étais superstitieux.
Oriel fronça les sourcils. Ce n’était pas de la superstition. Il se moquait de passer sous une échelle, de croiser un chat noir ou de briser un miroir, et il ne croyait pas que ça pouvait porter malchance. Mais il croyait, maintenant, dur comme fer à l’enfer. À l’enfer et à ses âmes damnées. Et imaginer Silence parmi elles était ce qui le terrifiait le plus.
— Dis, tu crois qu’on pourrait remettre cette discussion à plus tard ? Parce que je ne tiens plus debout, là… J’ai vraiment besoin de faire une sieste.
Remarquant les cernes sous ses yeux, Silence hocha la tête.
— D’accord. Je vais lire en attendant.
Oriel s’allongea aussitôt sur le matelas près du sien, puis dit, les yeux mi-clos :
— Surtout, réveille-moi si tu es malade ou si quoi que ce soit…
— Oui, dors, ne t’inquiète pas.
[image: ]
Oriel se réveilla en hurlant, avec l’image d’un cadavre partiellement décomposé, au visage à moitié dévoré par les vers, rampant lentement en crabe sur le plafond du mausolée…
Clignant des paupières, il tenta de se rappeler la dernière chose dont il était certain qu’elle fût réelle, puis tourna la tête vers Silence qui le dévisageait d’un air soucieux.
— Tu as recommencé à faire des cauchemars.
Oriel ouvrit et referma la bouche plusieurs fois, mais les mots restaient bloqués au fond de sa gorge.
— Eh ! Tu te sens bien ?
Non, il ne se sentait pas bien. Une fois de retour au manoir, il s’était efforcé de ne pas penser à ce qu’il s’était passé dans le mausolée, ou à Archibald Crochemort, mais ce rêve venait de raviver la terreur qu’Oriel avait ressentie en entendant les grattements et en voyant le couvercle de la tombe bouger.
— Ce n’est rien… ça va passer, répondit-il.
Silence scruta son visage. Oriel était blanc comme un linge et ses pupilles étaient complètement dilatées, comme s’il venait d’avoir la frayeur de sa vie.
— Ce rêve… il avait l’air plutôt intense…
— Oui.
Silence n’avait aucune envie d’apprendre une autre mauvaise nouvelle, mais elle ne pouvait pas non plus faire comme si ça n’existait pas. Pas sachant que certains rêves d’Oriel pouvaient s’avérer aussi fiables que ses visions. Elle se mordilla les lèvres puis demanda, la mine anxieuse :
— Mais c’était juste un cauchemar, pas vrai ? Pas un rêve prémonitoire ?
Honnêtement, Oriel l’ignorait. Et il ne pensait pas que son esprit puisse faire la différence entre les deux, mais comme il ne pouvait pas lui raconter son rêve, ni ce qu’il s’était passé dans le mausolée, sans lui parler du reste, il n’eut pas d’autre choix que de répondre :
— C’était juste un cauchemar, oui.
— Donc je n’ai pas besoin de te demander de quoi tu as rêvé ?
— Non.
Silence ne savait pas si c’était parce qu’il n’avait même pas pris le temps d’y réfléchir, ou à cause de la manière dont il avait détourné le regard, mais elle sentait, encore une fois, qu’il mentait ou qu’il ne lui disait pas toute la vérité. C’était à peine perceptible et elle ne parvenait pas encore à mettre le doigt sur ce qui lui procurait cette sensation, mais…
— Je vais prendre une douche, je suis couvert de sueur, fit-il en se relevant du matelas.
Silence leva lentement les yeux vers lui, puis demanda en plantant son regard dans le sien :
— Tu es sûr que tu vas bien ? Parce que je te trouve étrange depuis la nuit dernière.
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
— Je ne sais pas… j’ai l’impression que tu me caches quelque chose.
— Désolé, je ne vois pas de quoi tu parles.
Silence plissa les yeux.
— Tu me le dirais si tu avais eu une vision à mon sujet ? Je veux dire, tu ne te tairais pas pour ne pas me faire peur ou pour me protéger ?
Oriel n’eut, cette fois, pas besoin de mentir.
— La seule vision que j’ai eue ces derniers temps, c’est celle avec miss Wilson.
Silence dévisagea attentivement son frère, puis comprenant qu’il était sincère, elle soupira et dit :
— Je sais que tu penses que ça ne servira à rien, mais je crois qu’on devrait tout de même la prévenir.
— Si tu veux… mais ne te fais pas d’illusions, répondit-il en s’éloignant vers la salle de bains avant de lancer par-dessus son épaule : Elle ne nous croira pas, de toute façon !


Chapitre 12
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Reginald Crochemort observait les jumeaux d’un air pensif. Il avait été bien évidemment informé de leur petite escapade dans les bois ainsi que du malaise de Silence dans le mausolée, et estimait qu’il était grand temps de mettre fin à leurs excès de curiosité.
— À partir de maintenant, je souhaite que vous limitiez vos promenades aux abords du manoir et que vous évitiez toute incursion dans les bois, déclara-t-il une fois tout le monde à table. Nous ne voulons pas que d’autres d’incidents se produisent à l’avenir, n’est-ce pas ?
Silence et Oriel secouèrent la tête de concert. L’expérience d’aujourd’hui les avait momentanément découragés d’y retourner de toute manière, et ils ne voyaient même pas l’intérêt de remettre le sujet sur le tapis.
— Bien, en ce cas, dînons, fit Reginald en jetant un bref regard au valet qui attendait patiemment, le dos collé contre le mur, qu’il l’autorise à servir.
Ce dernier contourna la table pour servir Mary-Elizabeth Crochemort, lorsque celle-ci se mit soudain à glapir d’une voix stridente :
— À droite ! On pose l’assiette à droite et on présente le plat à gauche ! Enfin, ce n’est tout de même pas si compliqué !
Silence réprima un soupir. Sa grand-mère semblait croire que tout lui était dû et que les domestiques, cette vie de luxe et le reste allaient de soi. Son grand-père, en revanche, avait hoché discrètement la tête pour remercier le valet quand il lui avait présenté le plat, et semblait inspirer plus de respect parmi les membres du personnel que son épouse. Remarquant pour la première fois tous ces détails, elle s’efforça de ne pas trop y réfléchir. Elle n’avait rien mangé depuis la veille et n’en avait aucune envie, mais en dépit de ses efforts pour ignorer tout ce qui n’était pas en lien avec la nourriture, les questions surgissaient toutes seules dans sa tête. À commencer par la provenance de l’argent que les Crochemort semblaient dépenser sans compter. Qu’est-ce qui leur assurait un tel train de vie ? La ville n’était pas très grande, les habitants peu nombreux, et les contacts avec le monde extérieur réduits au minimum, alors…
— Silence ?
Tirée brusquement de ses réflexions, cette dernière se tourna vers Reginald Crochemort.
— Oui ?
— Tu sembles bien calme, ce soir.
— C’est que, j’ai faim… C’est mon premier repas depuis hier soir, avoua-t-elle.
Reginald Crochemort fronça les sourcils en remarquant soudain ses joues creuses, ses yeux cernés et ses doigts osseux.
— Depuis hier soir ?
— Ce matin, on ne s’est pas réveillés à l’heure à cause de l’orage, expliqua Silence, et ce midi, j’ai repris connaissance trop tard pour pouvoir être à l’heure au déjeuner, alors…
— S’il n’avait tenu qu’à moi, vous n’auriez pas non plus dîné. Quand je pense à l’état dans lequel vous avez mis la nurserie ! aboya Mary-Elizabeth Crochemort.
— Je vous assure que nous n’avons rien fait, protesta doucement Silence.
— Et menteuse en plus… ah ça… sortez ! Quittez cette table et revenez quand vous serez capable de…
— Il suffit !!! tonna Reginald en abattant violemment son poing sur la table.
Mary-Elizabeth sursauta et le regarda d’un air ébahi.
— Mais enfin, Reginald…
— Taisez-vous ! Vous voulez quoi ? Faire mourir de faim cette petite ? Elle n’a déjà que la peau sur les os !
— Mais ce n’est tout de même pas ma faute si elle n’a aucun sens de la ponctualité ou des bonnes manières en général, et si elle a été élevée on ne sait comment !
Oriel et Silence, trop affamés pour s’interrompre, les observèrent tout en continuant à manger, comme s’ils n’étaient pas concernés. Comme si les Crochemort étaient les acteurs d’un drame, et eux, les spectateurs.
— Ebersby ?
Le valet, qui était resté figé contre le mur, avança d’un pas.
— Oui, monsieur ?
— Allez chercher Mme Mills, je vous prie.
Cette dernière entra dans la salle à manger moins d’une minute plus tard.
— Vous m’avez fait demander, monsieur ?
— Oui, madame Mills, je veux que vous avertissiez Mme Glymes que M. Oriel et miss Silence ont désormais l’autorisation de se sustenter en dehors des heures des repas.
La gouvernante écarquilla les yeux avant de jeter un regard interrogateur à Mary-Elizabeth Crochemort, qui bondit aussitôt de sa chaise en s’écriant d’une voix indignée :
— Mais enfin, mon cher, vous perdez la tête ? Vous ne pouvez pas permettre à…
— Je peux tout me permettre, Mary-Elizabeth. Absolument tout. Par exemple, je peux vous ordonner de quitter cette table et de monter immédiatement vous coucher, rétorqua-t-il sèchement.
— Me coucher ? Mais je…
— Bonne nuit, Mary-Elizabeth.
— Mais…
— J’ai dit, bonne nuit, insista Reginald d’un ton lourd de menaces.
Mary-Elizabeth Crochemort pinça les lèvres, releva fièrement le menton puis quitta aussitôt la pièce, affreusement vexée.
— Madame Mills ? fit Reginald, juste après son départ.
Cette dernière répondit précipitamment :
— Oui, monsieur ?
— À partir de maintenant, M. Oriel et miss Silence sont sous mon unique responsabilité. Vous ne devrez soumettre les questions les concernant qu’à moi et à moi seul. Me fais-je bien comprendre ?
Mme Mills déglutit. Le message était on ne peut plus clair. Le personnel du manoir ne devait plus suivre les directives de Mary Elizabeth-Crochemort pour tout ce qui concernait les jumeaux.
— Oui, monsieur.
— Surtout, expliquez bien à Mme Glymes que je m’inquiète de l’état de santé de Silence et que je tiens absolument à ce qu’elle se remplume un peu.
— Ce sera fait, monsieur.
— Ah oui ! fit Reginald, comme s’il se rappelait soudain quelque chose. Préparez la chambre bleue, la grande chambre du deuxième étage, et transférez les affaires personnelles des jumeaux là-bas. Ils y séjourneront le temps de procéder aux réparations dans la nurserie.
— Je m’en occupe immédiatement, monsieur, répondit Mme Mills.
Reginald Crochemort la suivit un instant des yeux, puis demanda tout à coup aux jumeaux, qui étaient en train de terminer l’excellent gâteau aux pommes qui leur avait été servi pour le dessert :
— Est-ce que l’un de vous sait jouer aux échecs ?
Oriel tourna instinctivement la tête vers sa sœur. Et Reginald laissa échapper un petit rire.
— Silence, hein ? Évidemment. J’aurais dû m’en douter.
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— Échec et mat, annonça fièrement Reginald Crochemort avec un grand sourire.
Silence lui retourna son sourire et inclina la tête en disant :
— Bien joué.
— Tu te débrouilles pas mal, plutôt bien, même. Tu m’as donné du fil à retordre, avoua-t-il d’un ton satisfait, comme si elle avait réussi un test quelconque.
— Monsieur, la chambre de M. Oriel et de miss Silence est prête, je crois qu’il est grand temps qu’ils aillent se coucher, déclara soudain Mme Mills en entrant dans le petit salon.
Silence et Oriel se levèrent aussitôt des fauteuils sur lesquels ils étaient assis.
— Grand temps, en effet, confirma Reginald en jetant un coup d’œil à l’horloge, avant de reporter son attention sur les jumeaux et d’ajouter : Il est imprudent de se promener dans les couloirs de cette maison après une certaine heure. Mais ça, j’imagine que vous l’avez déjà compris, n’est-ce pas ?
Oriel et Silence opinèrent de concert.
— Parfait. Alors bonne nuit, dit Reginald avant de saisir le livre posé sur le petit guéridon près de son fauteuil.
— Monsieur Oriel, miss Silence, suivez-moi, je vous prie, dit Mme Mills.
Ces derniers lui emboîtèrent le pas jusqu’au deuxième étage. Vigilant, Oriel scruta les plafonds et les murs de tous les couloirs qui les menaient à leur nouvelle chambre, mais ne vit aucune ombre suspecte s’agiter. Le manoir était étrangement paisible ce soir, et ce n’était sans doute qu’une impression, mais l’atmosphère semblait moins oppressante que d’habitude.
— Nous voici arrivés, fit Mme Mills en ouvrant la porte.
La chambre bleue était, comme son nom l’indiquait, entièrement tapissée de bleu. Pas un bleu pâle ou triste, non, un bleu foncé parsemé de minuscules étoiles argentées. Le parquet était clair, tout comme les meubles. Et sur chacun des lits jumeaux se trouvait un dessus de lit du même bleu que celui des murs.
— C’est beaucoup plus chaleureux que la nurserie, affirma Silence d’un ton approbateur.
Mme Mills acquiesça.
— C’est aussi ce que monsieur avait fait remarquer à madame, mais…
Elle s’interrompit, soudain gênée comme si elle s’apprêtait à dire quelque chose d’inconvenant, tandis qu’Oriel et Silence échangeaient un regard amusé. Ils savaient parfaitement que leur grand-mère les détestait et que s’il n’avait tenu qu’à elle, elle les aurait probablement fait dormir dehors, en croisant ses doigts crochus pour que les créatures les dévorent pendant leur sommeil.
— J’ai rangé vos vêtements dans l’armoire et la commode.
— Merci, madame Mills, répondirent en chœur les jumeaux.
La gouvernante sembla hésiter, puis dit :
— Pour le petit déjeuner…
— … nous mettrons le réveil, cette fois, la coupa Silence.
Mme Mills hocha la tête.
— Parfait, alors à demain matin.
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— Grand-père m’a surprise ce soir, pas toi ? remarqua Silence après avoir reposé sa brosse à dents dans un verre.
Oriel réprima une grimace. La lumière du néon au-dessus du lavabo accentuait la pâleur de sa sœur. Ses pommettes étaient saillantes et ses yeux semblaient gigantesques dans son visage si fin. Elle avait l’air malade.
— Si, et pas qu’un peu.
Silence fronça les sourcils d’un air songeur.
— Il est plutôt doué aux échecs….
— Oui, mais il a triché. Il t’a volontairement déconcentrée à deux reprises, remarqua Oriel.
Silence esquissa un sourire.
— J’ai vu, oui.
Oriel lui jeta un regard suspicieux. Silence était une très bonne joueuse d’échecs. Elle y jouait depuis toute petite, avait potassé des tas de bouquins là-dessus et avait même remporté un ou deux championnats. Et même si elle n’avait pas retouché à un échiquier depuis le décès de leur mère, il avait trouvé que Reginald Crochemort s’en était tiré un peu trop facilement.
— Tu l’as laissé gagner, pas vrai ?
Elle hocha la tête.
— Évidemment. Tu ne crois tout de même pas que j’allais prendre le risque de gâcher sa bonne humeur.
Oriel s’esclaffa.
— Je le savais !


Chapitre 13
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Après avoir fait sa toilette, Oriel traversa la chambre en direction de son lit. Une table de chevet le séparait de celui de Silence.
Personne ne t’observe, ne t’épie ou ne te surveille, songea-t-il en se glissant sous les couvertures, tout en gardant les yeux rivés sur le plafond et le haut des murs.
Silence, déjà allongée, le regarda, amusée par ses mimiques. Il n’était pas difficile de deviner à quoi pensait son frère en cet instant, ni ce qui le rendait si fébrile. Elle n’était pas rassurée non plus. Pour une raison qu’elle avait du mal à s’expliquer, elle avait moins peur dans cette chambre que quand ils dormaient à la nurserie, mais pas au point de penser qu’il s’agissait d’un abri sûr. Il n’existait aucun endroit de ce genre, au manoir.
— On éteint ? demanda Oriel, le doigt posé sur l’interrupteur de la lampe de chevet.
Il y a encore deux semaines, Silence aurait probablement acquiescé, mais plus maintenant.
— Non.
— Tu sais que laisser la lampe allumée toute la nuit ne changera rien à…
— Je sais. Mais je ne veux pas m’endormir dans le noir, répondit Silence en tentant de ne pas repenser au bruit qu’avaient fait les petits pas du pantin quand il s’était mis à courir dans la chambre.
— D’accord, comme tu veux, soupira Oriel, comprenant qu’il ne servait à rien de rappeler à sa sœur que « la présence » pouvait manipuler toutes les lampes à sa guise et les plonger dans l’obscurité quand elle le désirait.
Silence sourit puis ferma les yeux en se demandant pourquoi leur mère ne les avait jamais mis en garde contre cet endroit. Pas seulement contre le manoir, d’ailleurs, mais aussi contre tout le reste. Si Oriel et elle avaient été mieux préparés, s’ils avaient su contre quoi ils allaient devoir se défendre, alors tout aurait pu être différent, mais elle n’avait rien dit.
— Tu dors ?
— Non. Je pense à maman. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle ne nous a jamais parlé de Whisper Town et des Crochemort.
— J’imagine qu’elle ne pensait pas mourir aussi jeune, remarqua tristement Oriel.
— D’accord, mais c’était une mère célibataire, elle a bien dû envisager cette possibilité à un moment ou à un autre, non ?
Oriel la dévisagea.
— Tu lui en veux, pas vrai ?
Silence passa son bras sous son oreiller pour le relever un peu et acquiesça.
— Oui, je crois que oui.
Oriel réfléchit.
— Hum… elle ne nous a peut-être rien dit parce qu’elle pensait qu’on ne la prendrait pas au sérieux.
— Pour quelle raison ?
— Eh bien, je ne voudrais pas retourner le couteau dans la plaie, mais… il t’a tout de même fallu du temps pour admettre qu’il se passait des choses étranges dans cette maison. Et au début, tu ne voulais pas non plus croire à l’existence des créatures…
— Tu penses qu’elle a gardé le secret à cause de moi ? Que c’est ma faute ?
— Non. Mais elle attendait peut-être qu’on soit prêts, tout simplement.
Silence cogita quelques secondes, avant de reconnaître en grimaçant :
— Maintenant que j’y réfléchis, elle avait sans doute raison.
— À quel propos ?
— Je pense que je ne l’aurais pas crue, pas à ce moment-là.
Elle avait un peu honte de le reconnaître, mais c’était la vérité. Si sa mère leur avait parlé d’une ville fantôme, d’un manoir hanté et du reste, Silence aurait sûrement pensé qu’elle délirait et l’aurait probablement prise pour une folle.
Oriel haussa les épaules.
— Tu sais quoi ? Laisse tomber… Tout ça n’a plus aucune importance, maintenant.
— Parce qu’il est trop tard, je sais.
— On ne peut pas changer le passé, Silence.
Le passé, non, mais l’avenir, c’est encore faisable, pensa Silence avant de demander :
— Tu crois qu’on retrouvera une vie normale, un jour ?
Exception faite de l’accident, Oriel ne s’était jamais inquiété pour Silence. Il avait toujours pensé qu’elle ferait des études brillantes, qu’elle dégoterait un travail passionnant, qu’elle tomberait amoureuse, fonderait une famille… Mais l’avenir qu’il avait imaginé pour elle semblait s’être complètement évaporé et il hésitait à répondre.
— Je l’ignore. Mais rien ne nous empêche d’essayer.
Non, rien, en effet. Il existait forcément une solution. Silence ignorait encore laquelle, mais il était impossible de continuer à vivre toujours aux aguets, sur le qui-vive, en priant pour qu’aucun monstre ou aucune ombre ne vous tombe dessus. Ils devaient absolument quitter cette ville et ne plus jamais y remettre les pieds. Et une fois que ce serait fait, Silence comptait bien aller trouver un juge pour lui raconter que les Crochemort les avaient maltraités, ou une autre sornette du genre, et demander à retourner chez les Evans le temps de l’enquête. Sachant combien les services sociaux étaient débordés, il y avait de fortes chances pour que les investigations perdurent jusqu’à leur majorité…
— Je vois que tu as pensé à tous les détails, fit soudain la voix.
— Oui, mais ça suppose d’abord de trouver le moyen de s’enfuir…
— Si je comprends bien, tu as renoncé à l’idée de voler la voiture des Crochemort pendant la nuit ?
— Oui. Je ne veux pas prendre le risque de mettre le manoir à nouveau en colère.
— Il est loin d’être votre seul obstacle, si tu veux mon avis.
— Je sais. Si on s’enfuit à pied, on ne pourra pas atteindre la frontière avant la tombée de la nuit, et on risque de se retrouver nez à nez avec les créatures.
— Et il y a aussi la forêt.
— Quelle forêt ?
— Celle qui se trouve à la sortie de la ville.
Silence s’en souvenait, effectivement. Ça n’avait été qu’une sensation fugace, et elle s’était dit qu’elle divaguait probablement, mais Silence avait eu l’impression que la forêt les observait pendant qu’ils la traversaient en voiture, le jour de leur arrivée.
— Elle est dangereuse, tu crois ?
— Qu’est-ce que tu en penses ?
— J’en pense que je n’ai pas envie non plus de me retrouver là-bas en pleine nuit.
La voix se mit à rire.
— Sage décision.
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Oriel regardait Silence. Elle avait le visage figé et ses yeux semblaient fixer un coin de la pièce, signe qu’elle était probablement en train de s’entretenir avec la voix.
Il patienta jusqu’à ce que ses traits se détendent, que son visage s’anime à nouveau, puis dit :
— Je peux te demander quelque chose ?
Silence repoussa la mèche de cheveux qui venait de tomber sur son front derrière son oreille et acquiesça.
— Vas-y.
— Est-ce que tu crois au Mal ?
Elle haussa les sourcils.
— Qu’est-ce que tu entends par là ?
— Je parle du Mal avec un grand M.
— Je ne sais pas. Je n’y ai jamais vraiment réfléchi… C’est vrai qu’entre les créatures du brouillard et tout ce qu’il se passe dans ce manoir, il y a de quoi se poser des questions, mais…
Oriel la regarda attentivement.
— Quel genre de questions ?
— Des questions idiotes comme : est-ce qu’on est morts ? Ou est-ce que tous les habitants de Whisper Town sont des zombies, comme dans le film d’horreur qu’on est allés voir l’été dernier ? plaisanta-t-elle.
— Hum… à mon avis, les habitants de cette ville sont complètement timbrés, mais ils m’ont tous l’air bien vivants, répondit Oriel, avant d’ajouter avec un sourire en coin : Enfin… « tous », à part grand-mère, bien sûr…
Silence s’esclaffa. Mary-Elizabeth Crochemort avait effectivement le teint blafard, la maigreur et la démarche chancelante d’un cadavre ambulant.
— Non, sérieusement, moi, je pense qu’il existe. Qu’il existe vraiment, déclara Oriel une fois qu’ils eurent repris leur sérieux.
— Qui ?
— Le Mal absolu. Satan… les démons… comme dans la Bible, répondit-il gravement.
Silence lui jeta un regard étonné, avant de prendre un temps de réflexion.
— Moi pas. Enfin, je veux dire, je ne considère pas le Mal comme une entité à part, mais plutôt comme un symbole… Le Mal, ce sont les crimes, la violence, les guerres…
— Mais tu ne crois pas au mal incarné ?
— Non, répondit Silence.
Oriel la dévisagea si étrangement qu’elle demanda :
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ?
— Pour rien. Rien du tout.


Chapitre 14
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À la sortie de l’aéroport, une chaleur caniculaire assaillit maître Wingham. Il ne devait pas faire moins de quarante degrés et l’air était à peine respirable. La veste de son costume de lin clair repliée sur le bras, il essuya les gouttes de sueur qui perlaient sur son front, puis partit récupérer la voiture de location qui l’attendait sagement sur le parking. Reginald Crochemort lui avait demandé d’effectuer une enquête approfondie sur l’accident dont avaient été victimes Silence et sa mère deux ans plus tôt. Pour une raison que l’avocat ignorait, son client semblait particulièrement intéressé par les soins prodigués à la jeune fille, par sa convalescence et par toutes les anecdotes la concernant. Son avion décollant le soir à 20 heures, l’avocat espérait donc disposer d’une dizaine d’heures pour interroger le personnel de l’hôpital et vérifier les informations qu’il était parvenu à glaner par téléphone. Des informations pour le moins déconcertantes, il devait bien le reconnaître. « Chanceux » n’était pas un qualificatif que l’avocat aurait instinctivement associé à la famille Crochemort, et pourtant, tous les renseignements qu’on lui avait communiqués semblaient s’accorder sur ce point : la petite Silence n’aurait jamais dû survivre à ses blessures. C’était une miraculée.
— Le professeur Peters est prêt à vous recevoir, maître Wingham, fit une infirmière brune entre deux âges en entrant dans la petite salle d’attente.
L’avocat se leva immédiatement de son fauteuil et la suivit le long d’un couloir avant de s’arrêter devant la porte d’un bureau. L’infirmière frappa, puis entra sans attendre de réponse en disant :
— Votre rendez-vous de 9 h 30 est arrivé, professeur Peters.
— Installez-vous, maître Wingham, j’en ai pour une minute, répondit ce dernier sans lever les yeux du document qu’il était en train de remplir.
L’avocat s’assit tout en observant discrètement le médecin. Il devait avoir dans les quarante-cinq ans. Il portait des lunettes aux verres épais, était mince et avait un début de calvitie.
— Alors, maître, que puis-je pour vous ? demanda finalement ce dernier en tendant le document à l’infirmière, qui s’empressa de s’éclipser.
— Mon client, M. Crochemort, souhaiterait obtenir des renseignements concernant les soins prodigués à sa petite-fille, Silence, lors de son séjour dans cet hôpital.
Le médecin fronça les sourcils, en demandant d’un ton méfiant :
— Si vous comptez engager des poursuites…
— Rassurez-vous, ce n’est pas notre intention, professeur. M. Crochemort cherche simplement à en apprendre davantage sur les séquelles dues à son accident.
— Quelles séquelles ? Parce que d’un point de vue physiologique, nous n’avons rien constaté d’alarmant, Silence s’est parfaitement rétablie.
— Elle était pourtant gravement blessée, non ?
— En effet, et comme je viens de vous le dire : elle s’est parfaitement remise.
Visiblement, le médecin n’avait l’intention d’évoquer ni les blessures de Silence, ni les interventions qu’elle avait subies. Et l’avocat n’en était pas surpris. Les médecins étaient tenus par le secret médical et ne parlaient pas de l’état de leurs patients devant des étrangers.
— J’imagine qu’elle a dû faire un peu de rééducation…
— Écoutez, que désirez-vous savoir exactement ? Parce que si c’est au sujet de son autre problème, c’est à son psychiatre, le docteur Anderson, qu’il faut vous adresser.
Maître Wingham prit un petit calepin dans sa poche et nota « Anderson » sur une feuille blanche.
— Mais ne vous faites pas trop d’illusions. Comme vous n’êtes ni le parent, ni le tuteur de Silence, je doute qu’il accepte de vous parler, ajouta le professeur Peters sur un ton qui signifiait clairement « à votre place, je m’abstiendrais ».
— Je comprends. Merci de m’avoir reçu, professeur.
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Maître Wingham sortit du bureau un brin perplexe. Il n’était pas étonné des réticences du médecin ni même d’apprendre que Silence avait été suivie un temps par un psychiatre. Non, ce qui l’intriguait, c’était la manière dont le professeur Peters avait tapoté les doigts nerveusement sur son bureau et évité son regard tout au long de leur entretien, comme si cette discussion l’embarrassait au plus haut point. Ou qu’il avait quelque chose à cacher.
— Pouvez-vous m’indiquer où se trouve le bureau du docteur Anderson ? demanda l’avocat en croisant l’infirmière qui l’avait guidé jusqu’au bureau du professeur Peters un peu plus tôt.
Maintenant qu’il lui portait plus d’attention, elle était plutôt jolie et légèrement moins âgée qu’il l’avait d’abord pensé.
Le reconnaissant, elle lui sourit aussitôt.
— Bien sûr. Il est en psychiatrie, au troisième étage. Je peux vous accompagner, si vous le désirez.
Maître Wingham lui jeta un regard étonné. Les infirmières étaient généralement bien trop occupées pour jouer les guides touristiques, mais puisqu’elle le proposait si gentiment, il se voyait mal refuser.
— Avec plaisir, merci.
Ils remontaient un couloir, croisant au passage quelques personnes en blouse blanche et la famille d’un patient, quand l’infirmière demanda brusquement :
— Je ne voudrais surtout pas me montrer indiscrète, mais vous êtes l’avocat du grand-père de Silence, c’est bien ça ?
— En effet. Vous la connaissez ?
— Un peu… J’étais au bloc le jour où le professeur l’a opérée.
— Vraiment ? Ça a dû être une opération difficile. Plusieurs personnes m’ont dit qu’elle a bien failli ne pas survivre à ses blessures.
— Elle n’y a pas survécu, répondit l’infirmière du tac au tac.
— Comment ?
— Elle est morte sur la table d’opération. Son cœur s’est arrêté.
— Oui, j’imagine que ça doit arriver assez souvent : les cœurs des patients s’arrêtent pendant quelques secondes, voire quelques minutes, puis les médecins les réaniment…
L’infirmière inspira profondément et répondit dans un souffle :
— Jamais après deux heures.
Les yeux de maître Wingham s’écarquillèrent et une expression stupéfaite s’afficha sur son visage.
— Quoi ?
— La petite était morte depuis deux heures, quand elle est soudainement revenue à elle…
Maître Wingham hésitait. D’un côté, c’était un homme cultivé, un homme pragmatique et rationnel, mais d’un autre côté… il ne voyait pas l’intérêt qu’avait l’infirmière de lui mentir.
— Quelqu’un a dû commettre une erreur.
Elle secoua la tête.
— Non. Son encéphalogramme était plat, tout comme son électrocardiogramme… Elle était vraiment morte. Comme il y a eu un grave accident impliquant de nombreux véhicules, on était tous débordés… On a un peu tardé pour la descendre à la morgue et elle est restée sur un brancard durant tout ce temps.
Maître Wingham la dévisagea soudain avec attention.
— Quelqu’un d’autre pourrait en témoigner ?
— « Quelqu’un d’autre » ? Vous plaisantez ? Tout l’hôpital est au courant. Pensez… Le pauvre professeur Peters avait même constaté l’heure du décès !
[image: ]
Maître Wingham quitta l’hôpital vers quatorze heures, après avoir interrogé une bonne partie du personnel soignant. Comme il le soupçonnait, ceux qui avaient accepté de répondre à ses questions avaient tous corroboré les dires de l’infirmière. Le psychiatre, le docteur Anderson, s’était montré en revanche bien moins bavard, comme l’avait prédit le professeur Peters. Mais peu importe. Les informations que détenait d’ores et déjà l’avocat ne pouvaient que satisfaire son client. Du moins, c’était à espérer. Avec les procès en cours et les dossiers qui s’entassaient sur son bureau, maître Wingham n’avait pas vraiment le temps de continuer à jouer au détective privé. Et une fois qu’il aurait rendu visite aux Evans, il avait bien l’intention de ne plus jamais remettre un pied dans cette maudite région. Ce soin du Sud était une véritable fournaise. Le tableau de bord de la voiture affichait maintenant quarante-sept degrés à l’extérieur, et même avec la climatisation à fond, il suait à grosses gouttes.
— Monsieur Wingham ? Quelle surprise ! s’exclama Barbara Evans en ouvrant la porte. Entrez ! Entrez donc !
L’avocat hocha la tête pour la saluer. Mme Evans n’avait pas changé depuis la dernière fois, ou plutôt, « l’unique » fois où ils s’étaient rencontrés. Elle portait la même robe à fleurs, le même tablier blanc et elle s’exprimait toujours avec les intonations chantantes du Sud.
— Je vous remercie de bien vouloir me recevoir, madame Evans. Je sais que j’aurais dû vous prévenir plus tôt, alors…
— Oh ce n’est rien, voyons ! répondit-elle en le guidant tout droit vers la terrasse en bois qui se trouvait à l’arrière de la maison.
Deux hommes assis sur un banc en osier posé devant une petite table en bois les y attendaient.
— Vous n’avez pas eu l’occasion de vous rencontrer la dernière fois, fit Barbara, mais voici mon mari, monsieur Evans.
Ce dernier, un homme brun costaud comme un bœuf et âgé d’une cinquantaine d’années, se leva et tendit une main rugueuse à maître Wingham.
— Et lui, c’est Joe, un ami, ajouta ensuite Mme Evans.
L’avocat se tourna vers l’homme à la peau foncée et aux longs cheveux gris qui le saluait de la tête, et lui rendit poliment son salut.
— Je vous sers un verre de citronnade, monsieur Wingham ? Avec une chaleur pareille, il faut boire beaucoup d’eau.
— Oui, merci madame Evans, fit-il en s’asseyant sur une vieille chaise en contreplaqué.
— Alors, que nous vaut le plaisir de votre visite ? Il n’est rien arrivé à Oriel et Silence, j’espère ? s’enquit Barbara, les sourcils froncés.
— Non, non, ils vont parfaitement bien, je vous rassure.
— Ah… et l’école ? Ils se sont bien adaptés ? Oriel joue toujours au football ? Parce qu’il pourrait aller loin, vous savez ? Je suis sûre qu’il pourrait même avoir une bourse ! Et Silence, avec ses résultats…
— Barbara, laisse un peu parler maître Wingham, tu veux bien ? l’interrompit soudain M. Evans.
L’avocat esquissa un sourire, puis dit :
— Les jumeaux vont bien, mais leur grand-père est inquiet pour Silence.
Mme Evans haussa les sourcils.
— Pourquoi inquiet ?
— Tout d’abord, on ne peut pas dire qu’elle communique beaucoup…
— Ah ça, non alors ! Il m’a fallu des mois pour l’apprivoiser cette petite ! confirma Mme Evans.
— Comment était-elle après l’accident ?
— Eh bien, elle ne parlait pas, ne mangeait pas… Elle était traumatisée, vous comprenez ?
— Je comprends, oui, mais… en dehors de ça, vous n’avez jamais rien détecté d’anormal dans son comportement ?
Un pli se forma entre les yeux de Barbara Evans. Inquiétude ? Méfiance ? L’avocat aurait eu du mal à le dire, mais il y avait quelque chose, parce qu’elle s’était brusquement raidie.
— Non, pourquoi ?
— Je sais qu’elle a été suivie par un psychiatre et…
— Elle n’est pas folle, si c’est ce que vous sous-entendez, répondit sèchement Mme Evans.
— Je n’ai jamais dit une chose pareille. Mais s’il y a un problème, si Silence a besoin d’un traitement…
— Je viens de vous dire que ce n’est pas le cas, répondit Barbara Evans, sur la défensive.
Maître Wingham soupira intérieurement. Cette femme se comportait comme une louve protégeant ses petits. Comprenant qu’il ne tirerait désormais plus rien d’elle, il se contenta donc ensuite de poser quelques questions anodines, puis s’empressa de prendre congé.
Il s’apprêtait à monter dans sa voiture garée devant la maison, lorsqu’il entendit soudain une voix l’appeler dans son dos.
— Maître Wingham ? Attendez, s’il vous plaît !
Quelque chose dans son ton incita l’avocat à immédiatement se retourner. Et il haussa les sourcils en reconnaissant l’ami des Evans, le dénommé Joe. L’homme le fixait avec une expression insondable et des yeux luisants comme du charbon ardent.
— Oui ?
— Dites à son grand-père de se montrer extrêmement prudent avec Silence, dit Joe.
Ce dernier avait hésité avant de venir parler à maître Wingham. Il ne pensait pas que l’avocat prendrait la peine de transmettre son conseil à son client ou que celui-ci le prendrait de toute façon au sérieux, mais Joe ne voulait pas se sentir coupable si quoi que ce soit arrivait au vieil homme. Maintenant qu’il l’avait fait, il estimait que le destin de Reginald Crochemort n’était plus de son ressort.
Maître Wingham lui jeta un regard incrédule.
— Pardon ?
— Elle n’est pas ce qu’elle paraît être, c’est… quelque chose d’autre, affirma Joe avec une lueur de frayeur dans les yeux, avant de tourner le dos à l’avocat et de s’éloigner.


Chapitre 15
[image: ]
Franck Barnett ouvrit galamment la portière à Silence qui s’engouffra dans la voiture, puis fit ensuite de même pour Oriel, avant d’aller s’asseoir derrière son volant. Le chauffeur était d’excellente humeur. Il s’était beaucoup attaché à Silence depuis quelque temps, et était très heureux d’avoir à nouveau l’occasion de discuter avec elle en la conduisant à l’école. Par bien des côtés, elle lui rappelait sa fille, Mira, disparue quelques années plus tôt. Pas physiquement, non, Silence avait les yeux bleu transparent et les cheveux sombres de la famille Crochemort, tandis que Mira était blonde aux yeux verts, mais elles avaient toutes les deux cette façon de vous regarder qui vous transperçait l’âme.
— J’imagine que vous devez être soulagée de pouvoir retourner à l’institut, miss Silence.
— Je ne dirais pas ça, monsieur Barnett, répondit Oriel à la place de sa sœur.
Le chauffeur jeta un coup d’œil discret à ce dernier dans le rétroviseur et vit qu’il affichait une mine morose.
— Vraiment ? Je pensais que vous seriez heureux de pouvoir sortir un peu de la propriété.
Oriel et Silence échangèrent un regard. Ce qu’ils désiraient surtout, c’était la quitter. Définitivement.
— Il y a beaucoup de brume, ce matin, non ? remarqua Silence en réalisant qu’elle ne parvenait même pas à distinguer le bitume.
— Oui, il semble qu’elle s’épaississe chaque jour davantage, soupira Franck Barnett.
Oriel jeta un regard en biais à Silence.
— Est-ce… est-ce qu’il y a eu des attaques récemment ? demanda cette dernière.
Franck Barnett hocha la tête. Les attaques étaient devenues plus rares, mais plus sanglantes. Les créatures ne prenaient même plus la peine d’emporter les corps de leurs victimes, et la sauvagerie avec laquelle elles dépeçaient et dévoraient partiellement les cadavres était tout bonnement répugnante.
— Oui, mais ne vous inquiétez pas, miss Silence, le nombre de surveillants à l’institut a été augmenté et je pense que M. Oriel et vous serez en sécurité.
Silence réprima un rictus. En sécurité ? À l’institut ? Avec tous ces élèves qui la détestaient et la traitaient comme une pestiférée ?
— Oh, vous savez, tant que personne n’essaie de me tuer dans les toilettes, je considérerai ça comme une bonne journée.
— Vous ne devriez pas plaisanter avec ce genre de choses, miss Silence, dit Franck Barnett en secouant la tête.
— Mais je ne plaisante pas, monsieur Barnett, je ne plaisante pas, répondit-elle tandis que la voiture s’engageait dans l’allée menant à l’institut.
Les yeux rivés sur les murs sombres ornés de vitraux du bâtiment principal, Oriel serra la main de Silence en disant :
— On y est.
— On dirait bien, oui, soupira-t-elle en regardant la foule d’élèves en uniforme rassemblés sous l’avancée à ogives.
— N’oublie pas, si tu rencontres le moindre problème…
— … je te le dis aussitôt, le coupa Silence. Ça fait vingt fois que tu le répètes, je crois avoir compris.
Oriel ne se sentait pas rassuré pour autant. Ce n’était pas sa faute, mais Silence était extrêmement douée pour s’attirer des ennuis. C’était un véritable aimant à catastrophes.
— J’essaie seulement de te rappeler que…
Silence l’interrompit à nouveau :
— … je ne suis pas seule et que tu seras toujours là pour moi.
Oriel hocha gravement la tête.
— Je sais. On y va, maintenant, ou tu comptes rester ad vitam aeternam dans cette voiture ? demanda Silence.
Franck Barnett, qui attendait patiemment que les jumeaux terminent leur conversation, se précipita pour ouvrir les portières de chaque côté du véhicule.
— Merci, monsieur Barnett. À tout à l’heure, dit Silence, tandis qu’Oriel le remerciait d’un hochement de tête.
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Le hall de l’école était plein de monde. Tous semblaient vaquer à leurs occupations, de petits groupes d’élèves s’étaient formés ici et là, certains discutant à bâton rompu, d’autres riant, d’autres plus studieux parlant des prochains examens. Tout paraissait normal, mais ça n’empêchait pas Silence de les observer avec suspicion et de se demander lequel de ces dégénérés risquait de péter les plombs et de lui sauter dessus pour l’agresser.
— Tout va bien ? demanda Oriel en sentant sa nervosité.
— Oui, ne t’en fais pas.
Menteuse, songea Oriel, avant de lever les yeux vers le plafond. Les gens dansant autour d’une pile de cadavres représentés dans la fresque portaient exactement les mêmes capes noires à capuche que dans la vision qu’il avait eue en sortant du bureau de son grand-père. La vision montrant ce dernier en tenue de moine, en train de psalmodier d’étranges prières devant une foule encapuchonnée.
— Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? Tu fais une tête bizarre, demanda Silence en voyant qu’il s’était comme pétrifié.
— Tu as vu la croix ? fit-il en pointant le plafond du doigt.
Silence leva la tête.
— Oui, elle est inversée. Eh bien ?
Oriel déglutit. Elle était inversée, exactement comme sur les pierres tombales dans le cimetière des Crochemort.
— Tu sais, je commence à me demander si tu n’avais pas raison…
— À quel propos ?
— Quand tu as dit que les habitants de Whisper Town faisaient peut-être partie d’une secte.
Avec tout ce qu’il s’était passé, Silence n’avait pas vraiment eu le temps d’y songer depuis, mais…
— À vrai dire, j’ai plus qu’un simple doute, répondit-elle.
Reginald Crochemort pouvait bien expliquer que Whisper Town était seulement une communauté soucieuse de préserver ses traditions, Silence n’y croyait pas. Que les habitants veuillent préserver un art de vivre et ne pas vouloir d’internet, de voitures partout, de lignes téléphoniques leur donnant accès au monde extérieur, elle pouvait le comprendre. Mais refuser les édifices religieux traditionnels, et avoir, comme l’avait dit M. Barnett, « pas les mêmes croyances que tout le monde », n’avait rien à voir avec le reste.
— Je ne comprends pas pourquoi je ne l’ai pas remarqué plus tôt, soupira Oriel.
Silence haussa les épaules.
— Même si c’est vrai, on s’en moque, non ? Les gens peuvent croire ce qu’ils veulent après tout, ça ne nous regarde pas.
— Ça dépend.
— De quoi ?
— Du genre de secte à laquelle on a affaire, répondit gravement Oriel.
— Pourquoi dis-tu ça ? Tu as vu quelque chose de spécial dans ta vision ? Je veux dire… autre chose que des gens qui font des prières bizarres ?
Oriel hésita tandis que les images des croix inversées explosaient de toutes parts dans sa tête.
— Pas dans ma vision, non, mais j’ai un mauvais pressentiment.
Silence avait longtemps cru qu’elle portait un regard plutôt lucide sur tout ce qui l’entourait. Mais elle savait, à présent, qu’elle se trompait et que les intuitions de son frère étaient souvent bien plus proches de la vérité qu’elle ne l’avait jamais été… Or l’expression sinistre sur le visage d’Oriel laissait présager le pire.
— Super, il ne manquait plus que ça…, grommela-t-elle en entendant la cloche sonner.
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Silence remonta le couloir menant à sa salle de classe en tentant d’ignorer les nombreuses têtes se retournant sur son passage. Elle ignorait toujours pourquoi les gens la détestaient, mais elle avait renoncé à essayer de les comprendre ou à découvrir ce qu’il se cachait derrière tout ça. Elle n’avait de toute façon pas l’intention de rester dans cette école et était bien trop occupée à essayer de trouver un moyen de quitter Whisper Town pour se laisser distraire par ce genre de stupidités. Ces crétins pouvaient bien la haïr autant qu’ils le désiraient, tant qu’ils ne tentaient pas de s’en prendre physiquement à elle – comme ce malade de Steve Wilcox –, elle avait décidé de s’en moquer.
— Je n’arrive pas à croire qu’elle soit revenue…
— Tout ça, c’est sa faute…
— Je suis sûre que c’est elle que les créatures étaient venues chercher…
Jetant un regard en biais aux filles qui discutaient assez fort entre elles pour qu’elle puisse les entendre, Silence parcourut encore quelques mètres avant d’apercevoir une silhouette familière.
— Helena ?
Cette dernière se tourna vers Silence, puis baissa la tête en fixant le sol comme si elle était soudain captivée par ce qui se trouvait à ses pieds et s’éloigna rapidement.
Silence la suivit quelques secondes des yeux en tentant de se rappeler si elle avait pu dire quoi que ce soit pour la froisser lors de leur dernière rencontre, mais ne trouvant rien, elle poursuivit son chemin, déçue, mais pas vraiment surprise. Helena avait encore quelques années à passer dans cette école, elle ne pouvait pas se permettre de se mettre tout le monde à dos en venant lui parler. Silence le comprenait parfaitement, même si elle ne pouvait s’empêcher de trouver ça un peu déprimant.
— Désolé, mais cette place est prise, déclara un garçon brun et joufflu en regardant Silence s’asseoir derrière le pupitre collé au sien.
« Sois discrète », « essaie de ne pas trop attirer l’attention », « ne les provoque pas », tous les conseils d’Oriel étaient bien ancrés dans la tête de Silence, mais…
— Si me voir assise près de toi te déplaît, rien ne t’empêche de bouger.
Le garçon joufflu rangea rageusement ses affaires dans son sac de cours, se leva puis lança en la fusillant du regard :
— Dommage que Wilcox t’ait loupée.
Silence serra les dents, puis rétorqua en souriant, comme si ce qu’il venait de dire ne l’avait pas blessée :
— Et il est mort dans d’affreuses souffrances… Si tu l’avais entendu hurler… Oh, vraiment, c’était d’une tristesse…
Visiblement choqué, le garçon joufflu ouvrit et referma la bouche plusieurs fois.
— Qu’est-ce que tu fais, Bergson ? Tu gobes les mouches ? ricana Azriel en le poussant pour pouvoir s’asseoir à sa place.
Le garçon joufflu le regarda s’installer près de Silence les yeux écarquillés, puis partit vers le fond de la classe sans demander son reste.
— Eh bien, je vois que tu es toujours aussi charmante, persiffla Azriel en se tournant vers Silence. J’ai cru que cet idiot de Bergson allait nous faire une attaque.
Cette dernière laissa échapper un petit ricanement.
— Ne compte pas sur moi pour lui faire du bouche-à-bouche.
Azriel s’esclaffa.
— Ah, ce sale caractère… il m’avait manqué !
Silence fronça les sourcils. Azriel n’était pas désagréable à regarder, avec ses cheveux bruns et bouclés tombant en bas de son cou, son teint mat, ses dents éclatantes et ses yeux malicieux, mais elle le trouvait, malheureusement, toujours aussi pénible.
— Ne dis pas n’importe quoi.
— Cesse de râler et dis-moi plutôt ce que je dois faire pour t’arracher un sourire.
Silence haussa les épaules.
— Tu pourrais faire comme ta sœur et m’ignorer.
Azriel soupira. Helena lui avait raconté une histoire invraisemblable au sujet de Silence. Si invraisemblable, que ce dernier n’en avait d’ailleurs pas cru un mot. Il ignorait si elle avait inventé cette fable pour le convaincre de suivre les ordres leur père, ou si Helena pensait sincèrement avoir vu ce qu’elle disait avoir vu, mais si c’était le cas, il ne pouvait s’agir que d’une hallucination provoquée par le stress qu’elle avait ressenti ce jour-là.
— Helena est jeune. Influençable… Elle a peur.
Silence soupira en sentant les regards tournés vers eux. La plupart des élèves étaient bouche bée, d’autres fronçaient les sourcils d’un air désapprobateur, d’autres encore chuchotaient entre eux. Mais l’attitude la plus dérangeante était sans conteste celle de Nathan. Ce dernier les fixait avec tellement d’attention, qu’elle remua les fesses sur sa chaise, soudain gênée.
— Ta sœur n’a pas tort. Me fréquenter est un vrai suicide social.
Azriel se mit à rire, tandis que Silence le dévisageait, incapable de déterminer s’il était étonnamment courageux ou complètement stupide.
— Un peu de silence, s’il vous plaît ! gronda soudain la professeure d’histoire, Emma Clayton, en entrant dans la classe.
Vêtue d’une longue jupe noire et d’une veste cintrée qui soulignait sa taille fine, elle passa instinctivement les mains sur son chignon de cheveux gris en se dirigeant, d’un pas raide, vers l’estrade.
— Le cours portera aujourd’hui sur le procès des sorcières de Salem et les exactions commises par les mécréants.
Silence haussa les sourcils, puis se tournant lentement vers Azriel, demanda :
— Les malades qui ont brûlé ces gens pour sorcellerie étaient des fanatiques, non ? Alors pourquoi les qualifier de « mécréants » ?
— Parce qu’ils n’étaient pas guidés par la véritable foi, répondit Azriel.
Silence fronça les sourcils.
— Et c’est quoi « la véritable foi » ?
Le regard d’Azriel s’assombrit.
— Quelque chose que j’ai perdu depuis un certain temps…
Comprenant à son visage fermé qu’il n’avait pas envie d’en dire davantage, Silence grimaça et commença à écouter d’une oreille distraite Mme Clayton narrer en détail, comme si elle avait été présente, le déroulement des procès.


Chapitre 16
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Oriel avait l’esprit trop agité pour se concentrer sur le cours de biologie du professeur Emery. À sa décharge, le chapitre traitant de la meilleure manière d’élever des poissons en eau douce était particulièrement barbant quand on n’ambitionnait pas de devenir pisciculteur. Et il ne comprenait franchement pas pourquoi le professeur insistait à ce point sur l’intérêt qu’il y avait à exercer ce métier, ou les bienfaits que cela pouvait apporter à une communauté.
— Tu as prévu quoi pour les fêtes de Mabon ? Tu vas y participer, je présume ? murmura soudain son voisin de table, un garçon pâle aux cheveux châtain clair.
Sortant brusquement de ses pensées, Oriel chuchota :
— Quelles fêtes, tu dis ?
Le garçon lui adressa un sourire qui illumina tout son visage.
— Mabon. Comme tu n’as toujours pas prêté serment, j’imagine que tu en profiteras pour le faire avec les autres ce jour-là, non ?
Vu la manière dont les traits du garçon aux cheveux châtains s’étaient animés, il était facile d’en déduire que c’était une question importante et qu’il attendait impatiemment sa réponse, mais Oriel n’avait malheureusement pas la moindre idée de ce dont il parlait.
— Comment ça « prêter serment » ? « Prêter serment » à qui ?
Le garçon cligna deux fois des paupières comme pour se persuader qu’il n’était pas en train de rêver et qu’il avait bien entendu ce qu’il avait entendu, puis s’écria d’une voix haut perchée :
— Mais à Lui !
— Monsieur Samuelson, si mon cours ne vous intéresse pas, je ne vous retiens pas plus longtemps, gronda le professeur Emery en fusillant des yeux le garçon aux cheveux châtain clair. Sortez !
Oriel regarda son voisin de table ranger ses affaires et quitter la salle de classe en se demandant ce que c’était encore que cette histoire de fête bizarre, puis, sentant le regard sévère du professeur braqué dans sa direction, il baissa les yeux sur son cahier et recommença à prendre des notes.
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Quand la cloche se mit à sonner, Silence tressaillit. À son étonnement, la matinée avait défilé rapidement grâce à Azriel. Elle avait apprécié sa compagnie plus qu’elle ne s’y attendait et était soulagée que la première partie de la journée se soit déroulée sans incident.
— Tu vas déjeuner ? demanda Azriel en regardant Silence refermer la porte de son casier.
Cette dernière acquiesça.
— Je vais rejoindre mon frère au réfectoire.
— Je peux t’accompagner ?
Silence fronça les sourcils. Elle avait suffisamment fréquenté le lycée pour savoir que discuter avec une personne pendant les cours était une chose, et que déjeuner avec elle à la cantine en était une autre. Et que ses amis pardonneraient plus facilement la première à Azriel, que la seconde.
— Tu tiens tant que ça à t’attirer des ennuis ? demanda-t-elle en se disant qu’il pourrait tout aussi bien se placer devant un peloton d’exécution, une cible sur la poitrine.
— Tu crois que je m’intéresse à l’opinion des autres ?
— Tu devrais. Un lycée est une société et toutes les sociétés ont leurs brebis galeuses. Or, comme tu le sais, la gale est une maladie contagieuse.
Azriel était parfaitement conscient que Silence avait raison. Et que n’importe qui doté d’un minimum de bon sens ferait exactement ce qu’elle lui conseillait de faire et prendrait immédiatement ses distances avec elle, mais il en avait assez de se soumettre à la volonté des autres et, pour une fois dans sa vie, il voulait faire ce dont il avait vraiment envie.
— Je suis prêt à prendre le risque.
Silence haussa les épaules.
— Comme tu voudras, mais ne viens pas te plaindre si une foule d’élèves déchaînés cherchent à te faire la peau dans les toilettes.
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Voir sa sœur débarquer à la cantine en compagnie d’Azriel n’était pas une bonne surprise. Bien sûr, Oriel savait qu’il était le seul élève de l’école qui se comportait correctement avec Silence. Mais la dernière fois qu’il avait vu ces deux-là ensemble, sa sœur hurlait sur Azriel et lui reprochait de ne pas vouloir lui expliquer franchement pour quelle raison tout le monde la détestait. Il ne voyait donc pas comment ils avaient pu se rabibocher si rapidement.
— Si je comprends bien, on déjeune tous les trois ? demanda Oriel en essayant de faire bonne figure.
— Si ça t’ennuie, répondit Azriel, je peux…
— Non, non, pas du tout, le coupa poliment Oriel.
Il avait espéré pouvoir discuter avec Silence et lui proposer d’en apprendre davantage sur les croyances des habitants de Whisper Town en allant à la bibliothèque après les cours… mais ça pouvait attendre.
— Tu veux que je te passe un plateau ? demanda Azriel à Silence.
— Je crois que je peux me débrouiller toute seule, rétorqua cette dernière en récupérant un set de couverts sur le présentoir.
— Eh ! J’essayais simplement de faire preuve de galanterie, expliqua Azriel en lui souriant.
Oriel, qui les observait, poussa un soupir. Comment Azriel s’était-il débrouillé pour franchir les défenses de Silence ? C’était un vrai mystère. Et ses sentiments à ce sujet étaient plutôt mitigés. D’un côté, il était ravi de voir sa sœur s’intéresser à un garçon, de l’autre, il se posait des questions sur les véritables intentions d’Azriel.
— Eh bien, au moins, on ne va pas manquer de place, plaisanta Azriel en voyant la table où ils venaient de s’installer se vider instantanément.
— C’est vrai que c’est pratique, acquiesça Oriel.
Silence jeta un bref coup d’œil aux élèves qui venaient de quitter précipitamment la table avec leurs plateaux repas, avant de lever les yeux au ciel. Elle n’était pas vexée. Plus maintenant. S’ils voulaient se conduire comme de parfaits imbéciles, grand bien leur fasse.
— Dis-moi, Azriel, puisque tu es là, je peux te poser une question ? demanda Oriel en mettant la veste de son uniforme sur le dossier de sa chaise.
Azriel entama sa salade d’entrée avant de répondre :
— Vas-y, ne te gêne pas.
— C’est quoi, les fêtes de Mabon ? s’enquit Oriel.
Azriel s’étouffa et but une gorgée d’eau.
— Ça va ? lui demanda Silence.
— Oui, je… Azriel toussa une nouvelle fois, puis répondit prudemment : Les fêtes de Mabon sont un jour de célébration pour la ville.
— Oui, ça, j’avais compris, répondit Oriel, mais qu’est-ce qu’elles célèbrent, exactement ?
Azriel était sincèrement surpris. Il ignorait ce que Reginald Crochemort fomentait, mais il était invraisemblable qu’il n’ait pas parlé des fêtes de Mabon avec Oriel, sachant que tout Whisper Town s’attendait à le voir prêter serment ce jour-là.
— À ce que je vois, tu ne parles pas beaucoup avec ton grand-père, remarqua-t-il.
— Non, pas vraiment. Pourquoi ? demanda Oriel.
— Parce que ce n’est pas à moi, mais plutôt à lui que tu devrais poser cette question, répondit Azriel.
Oriel et Silence échangèrent un regard.
— Azriel ?
Ce dernier plissa le front et se tourna lentement vers le nouvel arrivant.
— Qu’est-ce que tu veux, Nathan ? demanda-t-il sèchement.
— J’aimerais qu’on parle.
— Vas-y, ne te gêne pas. Je suis tout ouïe.
— Pas devant eux, répondit Nathan en désignant Oriel et Silence du menton.
— Dans ce cas, tu vas devoir attendre, parce que je n’ai pas l’intention de bouger.
— Alors j’attendrai, répondit Nathan, avant de s’éclipser un instant et de revenir avec son plateau.
Les pieds de métal de la chaise grincèrent, tandis qu’il s’asseyait près de Silence.
— Je peux savoir à quoi tu joues ? demanda Azriel, son visage trahissant sa surprise.
— J’allais te poser exactement la même question, remarqua Nathan avant de se tourner vers Silence et de demander : Tu comptes manger ta tarte aux fruits ?
Oriel fronça aussitôt les sourcils puis lança à Azriel :
— Dis à ton ami de laisser ma sœur tranquille.
— Ce n’est plus mon ami, mais je vais quand même transmettre le message, répondit Azriel en plantant son regard dans celui de Nathan, avant d’ajouter : Tu as entendu ?
Nathan leva les mains comme s’il se rendait.
— Eh, je ne suis pas venu ici pour chercher la bagarre, et encore moins pour m’en prendre à Silence, d’accord ?
— Alors tu es venu pour quoi, au juste ? demanda cette dernière.
Nathan sembla hésiter, puis avoua d’un ton gêné :
— Je suis venu tenter de me réconcilier avec Azriel, d’accord ?
— Ah les garçons… ce que vous pouvez être compliqués, soupira-t-elle.
— On est loin d’être les seuls, remarqua Oriel avec une expression qui semblait tout sauf aimable.
Sentant qu’il la fixait, Silence demanda d’un ton méfiant :
— Ça veut dire quoi ?
— Ça veut dire que je me demande ce que tu fabriques avec lui, répondit Oriel en pointant Azriel du menton.
Ce dernier haussa les sourcils, surpris.
— Pourquoi ?
— Parce que je crois que ma sœur ne devrait pas traîner avec quelqu’un qui refuse de répondre aux questions qu’on lui pose, lança Oriel d’un ton accusateur.
— Si tu parles de Mabon, commença Azriel, je…
— Pas seulement, le coupa Oriel. Il y a aussi la fois dernière, à l’infirmerie, quand Silence t’a demandé pourquoi tout le monde la détestait.
Silence s’humecta les lèvres, embarrassée. Oriel avait raison. Elle devrait logiquement en vouloir à Azriel de faire tous ces mystères, mais…
— J’étais énervée, d’accord ? Un malade avait tenté de me poignarder et des créatures de me dévorer…
— En fait, ça revient à la même chose, remarqua Nathan.
Oriel, Azriel et Silence tournèrent aussitôt la tête vers lui.
— Ce que je veux dire, c’est qu’ils voulaient tous te tuer, peu importe comment, précisa Nathan.
Azriel fronça les sourcils.
— Tu ne m’aides pas vraiment, là.
— Il a raison. Je me tairais si j’étais toi, conseilla Oriel.
Nathan haussa les sourcils.
— Je ne dois pas parler ?
— C’est l’une des définitions du verbe « se taire », je crois, remarqua froidement Silence.
— Pas de doute : tu es bien une Crochemort ! ricana Nathan, avant d’ajouter, en jetant un regard en biais à Azriel : Je comprends ce que tu ressens… mais tu ne peux rien faire pour elle, et tu le sais.
Azriel sentit sa gorge se serrer. Non, non, il ne pouvait pas lutter contre une ville entière, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’allait pas essayer.
— Tu veux bien m’expliquer ? demanda Silence en se tournant à son tour vers Azriel.
— Ne fais pas attention à ce qu’il dit. Il a un sens de l’humour très particulier, répondit ce dernier en foudroyant Nathan des yeux.
Oriel, qui observait la scène, se leva aussitôt de sa chaise puis demanda à Silence :
— Tu as terminé ?
Cette dernière baissa les yeux sur son plateau. Il lui restait encore à manger son dessert, mais elle n’avait plus faim.
— Oui.
— Alors, allons-y ! lança Oriel, avant de se pencher par-dessus la table pour récupérer sa tarte aux fruits.
— Eh ! Je l’avais demandée en premier ! protesta Nathan.
Oriel fixa longuement Nathan, ouvrit la bouche et engloutit la tarte en trois coups de crocs, tandis que Silence remarquait d’un ton étonné :
— C’est bizarre, il a horreur des pâtisseries d’habitude.
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— Eh, doucement ! Tu vas m’arracher la main si tu continues ! grommela Silence tandis qu’Oriel l’entraînait dans la cour.
— Désolé, répondit-il en la lâchant.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as l’air contrarié, remarqua Silence.
Oriel fronça les sourcils. Il l’était. C’était comme s’ils avaient tous le même secret. Un secret que Silence et lui étaient les seuls à ignorer.
— J’en ai assez de toutes ces cachotteries, de ces insinuations auxquelles on ne comprend rien…
Silence haussa les épaules.
— Dis-toi qu’on ne va pas s’éterniser ici, de toute façon. On va forcément finir par trouver le moyen de partir et d’oublier tout ça.
Oriel avait espéré, lui aussi, qu’il leur suffirait de quitter Whisper Town et de retourner vivre chez les Evans pour que tout redevienne normal. Mais il savait maintenant que c’était impossible, et que le plus terrifiant de leurs problèmes continuerait à les suivre partout, quoi qu’ils fassent et où qu’ils aillent…
— Peut-être, répondit-il avec un sourire crispé. Mais en attendant, j’aimerais que tu te tiennes loin d’Azriel et de ses amis.
Silence connaissait son frère. Il avait beau essayer de le cacher, elle sentait qu’il n’aimait pas Azriel.
— Tu ne lui fais pas confiance, hein ?
Oriel secoua la tête.
— Non, et tu ne le devrais pas non plus.


Chapitre 17
[image: ]
M. Nevers, le gardien de la propriété Crochemort, était un homme bourru d’une cinquantaine d’années. Le visage carré, des sourcils épais surplombant des yeux noirs enfoncés dans leurs orbites, de larges épaules et un ventre débordant par-dessus sa ceinture, il vivait seul dans une bâtisse aux murs épais, collée le long du mur qui encerclait les terres du manoir.
Enfant de Longford, le quartier le plus malfamé et le plus insalubre de la ville, il était entré à l’âge de 18 ans au service des Crochemort pour seconder son oncle Herbert, devenu trop vieux, et n’en avait jamais éprouvé de regret.
Fredonnant comme tous les jours en faisant sa ronde, M. Nevers fit le tour de la propriété, ce qui lui prit près d’une heure, puis, comme à son habitude, remonta un petit sentier et s’arrêta devant le cimetière pour vérifier l’état des tombes et enlever les feuilles mortes qui recouvraient certaines d’entre elles. Une tâche que refusait résolument de faire Dobson, le jardinier. Contrairement à ce pauvre bougre, M. Nevers prétendait ne pas avoir peur des fantômes, seulement des menaces réelles, ce qui semblait arranger tout le monde. Un tel manque d’imagination était rare au manoir et tous étaient bien heureux de pouvoir compter sur le gardien pour s’occuper de l’effrayant cimetière Crochemort.
S’engouffrant dans l’allée qui jouxtait les pierres tombales, le gardien prit le râteau qu’il avait laissé avec les autres outils de jardinage, et commença à racler les petites branches tombées un peu partout à cause de l’orage. Une fois cette tâche accomplie, il alla chercher une rasette pour désherber les contours des tombes et s’apprêtait à s’attaquer à la première d’entre elles, lorsqu’il remarqua soudain du coin de l’œil un détail inhabituel.
Ce n’était sûrement que le vent, mais M. Crochemort lui avait précisé à de nombreuses reprises qu’il tenait à ce que la porte du mausolée reste toujours fermée. Et si le gardien considérait cette demande comme une lubie, il ne voyait pas non plus de raison de ne pas faire ce que son maître lui commandait.
Il se dirigea donc vers le mausolée, jeta un bref regard à l’intérieur pour s’assurer qu’il n’y avait personne, et s’apprêtait à refermer la porte lorsqu’il aperçut soudain comme un mouvement.
Intrigué, il entra et, une fois ses yeux habitués à la pénombre, il regarda, hébété, la main osseuse agrippée sur le rebord du cercueil de pierre.
— Qu’est-ce que c’est encore que ça ? demanda-t-il à mi-voix en se grattant l’arrière du crâne, d’un air perplexe.
Poussé par une fascination morbide et un besoin irrépressible de comprendre, il se pencha pour contempler la main et eut juste le temps de bondir en arrière avant que le reste du bras ne sorte d’un coup par l’interstice et que les doigts squelettiques ne tentent de se refermer sur sa gorge.
Partagé entre peur et incrédulité, il resta un instant figé, le visage livide et la bouche béante, comme si sa mâchoire s’était subitement décrochée, puis, voyant le couvercle du cercueil soudainement bouger, il n’attendit pas plus longtemps et partit en courant.
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— Vous savez, miss Wilson, fit Mary-Elizabeth Crochemort derrière son paravent, je suis ravie que cet horrible petit monstre ait repris les cours. La croiser dans cette maison est à chaque fois un véritable supplice…
Consciente de la haine viscérale que sa maîtresse ressentait envers Silence Crochemort, Agathe hocha prudemment la tête.
— Je comprends, madame.
— Vous ne pouvez pas. Tant qu’une telle chose ne vous est pas arrivée, vous ne pouvez pas comprendre, miss Wilson, répondit Mary-Elizabeth avant de sortir de derrière le paravent et de demander, en tournant sur elle-même : Alors ?
Agathe examina la robe noire qui lui arrivait aux mollets avec attention, puis répondit :
— Je crois que la longueur est bonne.
Après avoir sorti plusieurs tenues de son armoire, Mary-Elizabeth Crochemort avait finalement opté pour une robe simple et passe-partout, et avait demandé à Agathe d’effectuer quelques retouches.
— Parfait. J’ai rendez-vous à 14 heures avec la femme du maire et quelques dames de la congrégation. Cette robe d’après-midi sera parfaite. Elle n’est ni trop chic, ni trop guindée, ce qui ne les mettra pas mal à l’aise. Ces pauvres femmes sont dépourvues de goût et vêtues comme des souillons, je tiens à ménager leur susceptibilité.
Agathe opina machinalement sans dire un mot. D’abord parce qu’elle avait compris que son avis n’était nullement requis, et ensuite parce qu’elle ne connaissait pas les dames dont parlait sa maîtresse et n’avait donc aucune idée sur la question.
— Miss Wilson, apportez-moi mon manteau gris, je crois qu’il fera parfaitement l’affaire. Ainsi que mes gants, je vous prie.
Agathe s’empressa d’aller récupérer le manteau, puis après avoir fouillé en vain quelques tiroirs, elle revint en disant d’un ton catastrophé :
— Je suis navrée, madame, je ne retrouve plus vos gants.
Mary-Elizabeth Crochemort fronça les sourcils.
— Êtes-vous sûre d’avoir bien cherché ?
— Oh oui, madame, je suis certaine de les avoir mis dans le premier tiroir de la petite commode grise, mais…
— … mais quoi ?
— … ils n’y sont plus.
Mary-Elizabeth pinça les lèvres.
— Alors c’est que vous avez dû les mettre ailleurs.
Agathe était sûre de son fait. Les gants se trouvaient dans ce tiroir. Elle les avait elle-même rangés là, trois jours plus tôt, juste avant la nuit de l’orage. Et elle ne comprenait donc pas où ils avaient bien pu passer.
— Non, madame, je vous assure que non.
Mary-Elizabeth la dévisagea durement en se disant que Mme Mills n’avait sans doute pas tort de dire que sa nouvelle femme de chambre ne possédait pas les compétences nécessaires pour occuper un tel poste.
— Je ne tiens pas à être en retard, donc j’imagine que je vais devoir me passer de mes gants, mais sachez que je suis profondément mécontente, miss Wilson.
Agathe rougit, puis baissa la tête, les larmes aux yeux.
— Allons, ne traînez pas ! ordonna Mary-Elizabeth avant de quitter brusquement la chambre.
En descendant les dernières marches de l’escalier menant au hall d’entrée, les deux femmes entendirent soudain quelqu’un frapper plusieurs fois à la porte.
— Où est Praxton ? demanda Mary-Elizabeth en balayant la pièce du regard.
— Il ne devrait pas tarder répondit Agathe. En attendant, je pourrais peut-être…
— Mais oui, faites donc, faites donc, miss Wilson, répondit Mary-Elizabeth d’un ton agacé.
Agathe hocha la tête, puis partit ouvrir.
— Je dois voir M. Crochemort, déclara précipitamment M. Nevers dès qu’elle eut ouvert la porte.
— Maintenant ? grimaça Agathe. C’est que…
— Que se passe-t-il, miss Wilson ? aboya soudain Mary-Elizabeth dans son dos.
— M. Nevers souhaiterait s’entretenir avec monsieur, expliqua Agathe en ouvrant complètement la porte pour que sa maîtresse puisse voir le gardien.
Celle-ci jeta un bref coup d’œil à l’horloge du hall et secoua la tête.
— À cette heure ? Il n’en est pas question.
— C’est que… c’est important, madame, insista M. Nevers.
Mary-Elizabeth Crochemort pinça les lèvres et répondit d’un ton dédaigneux :
— Rien n’est plus important que de laisser mon époux travailler en toute tranquillité, Nevers. Vous verrez ça plus tard, quand monsieur sera disponible.
Elle sortit ensuite sur le perron, passa devant le gardien sans le regarder puis monta dans la voiture qui l’attendait devant l’entrée.
— Je… je suis désolée, monsieur Nevers, vous allez devoir revenir plus tard, balbutia Agathe d’un ton gêné en s’apprêtant à refermer la porte.
— Miss Wilson, attendez ! lança soudain une voix dans son dos.
Agathe se retourna, croisa le regard de Praxton et poussa un soupir de soulagement. Devoir claquer la porte au nez de M. Nevers la mettait horriblement mal à l’aise, et elle n’était que trop heureuse de déléguer cette pénible tâche au majordome.
— Monsieur Praxton, M. Nevers a demandé à voir monsieur, mais…
— Je m’en occupe, miss Wilson, coupa le majordome d’une voix douce mais ferme, vous pouvez vaquer à vos occupations.
Agathe hocha la tête et s’éclipsa aussitôt.
— À nous deux, monsieur Nevers, dit ensuite Praxton. En quoi puis-je vous aider ?
— Est-ce que monsieur Crochemort est là ? demanda ce dernier en passant nerveusement d’un pied sur l’autre.
Le majordome fronça les sourcils. En vingt années de service, il n’avait jamais vu le taciturne M. Nevers aussi agité.
— Parce qu’il faudrait que je le voie ! Et tout de suite, monsieur Praxton ! ajouta le gardien.
— J’imagine qu’il s’agit d’une affaire sérieuse ?
— On ne peut plus sérieuse, monsieur Praxton ! On ne peut plus sérieuse !
Le majordome acquiesça. Il connaissait suffisamment M. Nevers pour savoir qu’il ne se serait jamais permis de demander à s’entretenir d’urgence avec Reginald Crochemort sans une solide raison.
— Alors patientez un peu dans le hall, monsieur Nevers. Je vais immédiatement prévenir monsieur.
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Reginald Crochemort bondit littéralement hors de son fauteuil.
— Le couvercle du cercueil était entrouvert ? Vous en êtes sûr ?
M. Nevers acquiesça.
— Pour ça oui, m’sieur Crochemort !
Reginald déglutit.
— De beaucoup ?
— Ben… de quoi passer une main et une partie de bras, je dirais.
Reginald grimaça. Le couvercle de pierre était pourtant censé peser une tonne.
— Dans ce cas, il va falloir de trouver le moyen de le sceller.
M. Nevers était parfaitement d’accord. Les morts devaient rester morts, un point c’est tout. On ne pouvait pas les laisser faire n’importe quoi ou sinon, où allait le monde ?
— Ben oui, mais avec quoi ?
Reginald prit un temps de réflexion.
— Des chaînes tendues, je dirais.
— Va falloir qu’elles soient rudement solides, remarqua le gardien en dodelinant de la tête.
Reginald poussa un soupir. Une force tirait à chaque fois Archibald de son sommeil la veille de Son arrivée. Mais Il ne s’était pas manifesté depuis neuf ans, il n’y avait donc aucune raison pour que son ancêtre veuille se relever aujourd’hui et s’échapper de son cercueil, sauf si…
— Allez prévenir M. Barnett qu’il me faut ces chaînes au plus vite, ainsi que des anneaux pour les arrimer au sol. Dites-lui de m’avertir s’il n’en trouve pas, je me rendrai en personne à la fonderie.
— Aujourd’hui ? Je ne sais pas si ça va être possible, monsieur.
Une expression grave se peignit sur le visage de Reginald.
— Il vaudrait mieux que ce le soit, monsieur Nevers. Croyez-moi, il vaudrait mieux que ce le soit.


Chapitre 18
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Les jumeaux n’avaient pas franchement envie de regagner le manoir après les cours. Et même si l’idée d’aller se balader dans des rues couvertes de brume sous un ciel gris et monotone ne leur semblait pas plus séduisante, ils regardaient avec légère pointe d’amertume les élèves se diriger par petits groupes en direction du centre-ville.
— Dire que je détestais ça, avant, soupira Silence.
— Quoi ? demanda Oriel tandis qu’ils regagnaient le parking.
— Aller dans des cafés ou faire du shopping. Maintenant, je donnerais n’importe quoi pour passer un après-midi dans un vrai centre commercial et sortir manger une glace en terrasse.
Oriel s’esclaffa.
— Bon, qu’est-ce qu’on fait ? On assomme M. Barnett, on vole la voiture et on décampe ?
Silence lui jeta un regard en biais.
— À l’exception de « on assomme M. Barnett », ce n’est pas complètement idiot.
— À quoi est-ce que tu penses ?
— Eh bien… on pourrait…
Oriel l’arrêta d’un petit coup de coude puis pointa discrètement du doigt le chauffeur qui attendait devant la voiture.
— Plus tard.
— Ça me plaît, fit la voix.
— Quoi ?
— Ton idée de voler la voiture… C’est pas bête.
— C’est pas bête, non, mais ça va demander un peu de préparation. Il faut qu’on se procure un plan de la ville et qu’on choisisse un itinéraire. On doit aussi s’assurer de faire ça un jour où M. Barnett aura fait le plein d’essence.
— Mais c’est faisable.
— Oui, c’est faisable.
En s’installant sur la banquette arrière, Oriel et Silence furent surpris de découvrir le gardien du manoir, assis sur le siège passager avant.
— M. Nevers va rentrer au manoir avec nous. J’espère que ça ne vous ennuie pas ? s’enquit Franck Barnett en démarrant le moteur.
— Oh non, bien sûr que non, répondirent pratiquement en chœur les jumeaux.
— Vous êtes allés vous promener ? demanda poliment Oriel.
— M. Nevers et moi avions des courses à faire, expliqua Franck Barnett. Ça nous a pris plus de temps que nous le pensions, ce qui fait que je n’ai pas pu le déposer avant de venir vous chercher.
— Bah, c’est pas grave, je n’étais pas vraiment pressé de rentrer, de toute façon, avoua le gardien avant d’ajouter, la mine sombre : Pas pressé du tout.
— Vous n’avez pas l’air dans votre assiette, monsieur Nevers, ça va ? s’enquit gentiment Silence.
Ce dernier grimaça. Non, ça n’allait pas. Non seulement ni lui ni le chauffeur n’avaient trouvé de chaînes assez solides pour empêcher le macchabée de sortir de son cercueil, mais le gardien était sûr que Dobson allait se payer sa tête dès qu’il aurait vent de cette histoire. Imaginer le jardinier en train de lui lancer d’un ton hilare « qu’est-ce que j’avais dit, monsieur Nevers, hein ? Qu’est-ce que j’avais dit ? Alors, vous y croyez ce coup-ci aux fantômes ? », lui donnait par avance des aigreurs d’estomac.
— On fait aller, miss Silence, on fait aller, soupira-t-il.
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— Comment tu le trouves ? demanda Helena en tendant son poignet pour montrer à son frère le bracelet qu’elle venait de prendre sur le promontoire.
Un morceau de musique baroque se répandait dans la boutique. Contrairement à la plupart des filles de Whisper Town, qui passaient leur temps à prier engoncées dans des vêtements sinistres, Helena et ses copines étaient étonnamment soucieuses de leur apparence. Depuis une heure, celle-ci blablatait en continu en énumérant en détail tous les achats que ses amies avaient faits récemment… Et entre la nouvelle robe qu’elle avait vue sur l’une, le chemisier que portait l’autre et les nouvelles boucles d’oreilles de la troisième, Azriel sentait pointer une terrible migraine.
— C’est joli, répondit-il en jetant un bref coup d’œil au bracelet.
— Et la couleur, ça me va bien ?
Oriel poussa intérieurement un soupir.
— Tu es sûre que tu ne préférerais pas venir ici avec tes amies ?
— Papa refuse de me laisser sortir après l’école. Enfin, là, il a bien voulu parce que j’ai dit que tu acceptais de m’accompagner, mais…
Azriel savait qu’à chaque fois que sa sœur sollicitait la permission de leur père pour se promener en ville après les cours, il répondait qu’elle était trop tête de linotte pour traîner dans les rues aussi tard dans l’après-midi et qu’il avait peur qu’elle oublie de rentrer à la maison avant la tombée de la nuit. Il avait donc été étonné d’apprendre qu’Helena avait finalement réussi à le faire changer d’avis.
— Je n’arrive pas à croire que tu sois parvenue à le convaincre…
— Eh ! Ne me sous-estime pas. Je peux être très convaincante quand je veux !
— C’est vrai, mais je te trouve un peu gonflée d’avoir dit que j’acceptais de t’accompagner sans même m’avoir demandé ce que j’en pensais, la sermonna-t-il.
Helena sourit.
— Je savais que tu serais d’accord.
Azriel ne prit même pas la peine de nier. Il se sentait encore coupable de l’avoir blessée lors de leur dernière dispute et était prêt à faire n’importe quoi pour se faire pardonner. Y compris à s’infliger une horrible séance shopping avec elle.
— Je crois que je te gâte beaucoup trop.
— C’est parce que tu es un grand frère parfait.
Azriel lui jeta un regard méfiant.
— Ben voyons… Qu’est-ce que tu veux ?
— J’ai dépensé tout mon argent, tu crois que tu pourrais me l’offrir ? Regarde, il est encore plus beau à la lumière du jour ! s’exclama Helena d’un ton enjoué en tendant le bracelet vers la lumière provenant de la vitrine.
Azriel jeta un bref coup d’œil sur ce qu’il se passait à l’extérieur et fronça les sourcils. Les promeneurs commençaient à se faire rares dans la rue et la nappe de brouillard était en train d’épaissir à vue d’œil.
— On devrait rentrer.
— Déjà ? Mais je n’ai pas terminé de…
— Fais ce que je te dis, Helena, ordonna sèchement Azriel avant d’ajouter en lui tendant son porte-monnaie : Si tu veux ce bracelet, tu ferais bien d’aller le régler tout de suite.
Helena fit la moue, puis se dirigea vers la caisse du magasin en maugréant.
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Les bruits de pas d’Azriel et Helena résonnaient sur l’asphalte. La rue était pratiquement déserte à présent. La moitié des magasins avaient déjà abaissé leurs rideaux et, même s’il restait encore au moins une heure avant le coucher du soleil, le brouillard leur arrivait aux genoux et il faisait étrangement sombre.
Quelque chose ne va pas…
Azriel n’aurait pas su dire pourquoi, mais il le sentait.
— Je peux savoir ce qu’il t’arrive ? Tu en fais une tête, remarqua Helena.
— Je suis fatigué, répondit-il en continuant à observer nerveusement ce qu’il se passait autour d’eux.
Il ne voulait pas inquiéter sa sœur, ni lui parler de ses doutes. Il n’était pas impossible que son imagination lui joue des tours et que les ombres inquiétantes qu’il voyait danser sur les murs soient seulement dues à un étrange jeu de lumière…
— Oh arrête, tu es tout pâle et…
— Chut, Helena ! fit Azriel en regardant une femme brune passer rapidement près d’eux, puis les dépasser en accélérant le pas.
Azriel fronça les sourcils. Même de dos, il pouvait percevoir son anxiété. Elle regardait en haut, en bas, à droite et à gauche sans s’arrêter de marcher, comme si elle s’attendait à voir surgir quelqu’un ou quelque chose.
— Pourquoi « chut » ?
— Parce que j’écoute.
Elles sont là… Elles sont là quelque part, c’est sûr, se dit Azriel sans comprendre ce qui l’en rendait si certain.
Ou peut-être que si. Peut-être était-ce dû au silence inhabituel qui enveloppait la rue en cet instant. Ce silence oppressant. Ce silence de mort…
— Ah oui ? Et tu écoutes quoi exactement ? s’enquit Helena d’un ton moqueur, en se demandant quelle mouche le piquait.
Plusieurs formes noires passèrent sous le brouillard et Azriel s’immobilisa quelques secondes, à l’affût.
— Eh ! Qu’est-ce qu’il te prend ?! demanda Helena en se demandant pourquoi il s’était soudain arrêté de marcher.
Un grognement caverneux se fit tout à coup entendre et Azriel prit aussitôt la main d’Helena en hurlant :
— Cours !
— Quoi ?
— Il y a des créatures cachées dans le brouillard, cours, vite !
Remontant la rue à toute vitesse, ils s’apprêtaient à rattraper la femme qui les avait dépassés un peu plus tôt, lorsqu’ils l’entendirent soudain crier avant de la voir disparaître sous la nappe de brume, comme si le sol s’était ouvert sous ses pieds.
Le cœur battant à tout rompre, Azriel stoppa brusquement Helena dans son élan, puis lança :
— Demi-tour !
Cette dernière, paniquée, fit volte-face et, la main toujours serrée dans celle de son frère, recommença à courir, mais dans la direction opposée.
Ils remontèrent une première rue sans ralentir, puis une deuxième, une troisième, traversèrent un carrefour et s’arrêtèrent un bref instant pour reprendre leur souffle, avant de se mettre à trottiner le reste du chemin, en jetant sans cesse des regards inquiets à la nappe de brouillard qui continuait de monter.
— Tu as les clés ? demanda Helena d’une voix angoissée en gravissant les marches du perron. Ouvre, dépêche-toi !
Azriel se débattit avec son trousseau pendant un temps qui lui sembla interminable, avant de parvenir à ouvrir la porte, de pousser Helena à l’intérieur, d’entrer à son tour et enfin de claquer la porte derrière lui.


Chapitre 19
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Reginald Crochemort était perplexe. En dépit de tous leurs efforts, ni lui, ni M. Nevers, ni les autres personnes qui les avaient accompagnés dans le mausolée n’étaient parvenus à refermer le couvercle du cercueil de pierre. Ils avaient eu beau essayer et essayer encore, c’était comme si une sorte de force invisible les empêchait de le bouger. Et il commençait à craindre que les chaînes de fer qu’il avait commandées à la fonderie ne lui soient finalement d’aucune utilité.
— Est-ce vrai ? demanda Mary-Elizabeth Crochemort en entrant comme une tornade dans son bureau.
— Quoi ? fit Reginald.
— Archibald est de retour ?
Reginald poussa un soupir.
— C’est le problème avec cette famille. Personne ne disparaît jamais définitivement.
— Vous trouvez vraiment que c’est le moment de faire de l’humour ?
Il arqua un sourcil.
— Ah parce que vous croyez que je suis d’humeur à plaisanter ?
— Non, mais… il se passe déjà des choses suffisamment graves dans cette maison comme ça… Enfin, vous imaginez ?
— Pour l’instant, je préfère éviter, soupira Archibald.
Les frasques du manoir, passe encore, il y était habitué, mais un ancêtre rampant hors de son cercueil était un plus vaste et, surtout, bien plus ennuyeux problème. En particulier quand il s’agissait d’Archibald Crochemort.
— Mais enfin, pourquoi maintenant ? Il se réveillait, certes, mais il n’avait jamais tenté de quitter son cercueil jusqu’à présent. Pensez-vous que c’est un signe ?
— Un signe ?
Mary-Elizabeth expliqua, le visage soudain illuminé d’une expression de pure adoration :
— Le signe qu’Il va revenir.
— J’en doute.
— Mais c’est possible. Archibald ne s’éveille que lorsqu’Il se manifeste, habituellement, non ? Alors Il a peut-être décidé que notre pénitence avait assez duré…
— Je ne crois pas que le réveil de mon aïeul ait quoi que ce soit à voir avec Lui, Mary-Elizabeth.
— Allons, Archibald n’aurait jamais pu se réveiller sans cela. Il est mort depuis plusieurs siècles.
— Vous devriez le lui rappeler, je ne suis pas certain qu’il l’ait compris.
— Certainement pas ! Ce n’est pas à moi de régler vos soucis de famille. Du reste, je pense que vous faites erreur et que si Archibald se réveille, c’est qu’Il est sur le point de revenir. Je ne vois pas d’autre explication.
Reginald réprima un sourire, nullement étonné de la voir tirer de mauvaises conclusions. Mary-Elizabeth avait raison de dire que c’était un signe, ça oui, mais pour le reste…
— Ce qui prouve, encore une fois, votre manque évident d’imagination, très chère.
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Gregory Larson était hors de lui. Quand il avait appelé comme tous les soirs pour vérifier qu’Helena et Azriel étaient bien rentrés à la maison après les cours et que personne n’avait décroché, il avait quitté son bureau en trombe et traversé la ville pied au plancher pour s’assurer que rien de grave ne leur était arrivé.
— Tu n’aurais jamais dû emmener ta sœur là-bas. Pas aussi tard dans l’après-midi ! gronda-t-il après avoir questionné Azriel sur l’endroit où ils s’étaient rendus après l’école.
Azriel lui jeta un regard surpris.
— Mais c’est toi qui as donné la permission à Helena d’y aller !
— De quoi parles-tu ? Jamais je n’aurais permis une telle chose ! tonna Gregory Larson.
Azriel tourna la tête vers sa petite sœur. Toute couleur avait déserté son visage, elle tremblait et des larmes perlaient dans ses yeux.
— Helena ?
— J’ai menti, désolée, mais j’avais vraiment envie d’y aller.
Azriel poussa un soupir intérieur. La connaissant, il aurait dû se méfier davantage.
— Ne t’en prends pas à ta sœur ! Ce n’est qu’une enfant, alors que toi… comment as-tu pu te montrer aussi irresponsable ? Tu imagines ce qu’il aurait pu se passer ? Tu tiens à ce qu’il lui arrive la même chose qu’à ta mère ?
Azriel inspira profondément pour garder son sang-froid. Il savait que son père se moquait complètement de ce qu’il avait à dire et qu’il le jugeait systématiquement responsable de tous les problèmes qui se produisaient. Mais de là à l’accuser de vouloir du mal à Helena, c’était peut-être un peu exagéré.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Non, bien sûr que non !
— Sors d’ici, je ne veux plus te voir !
Helena éclata en sanglots.
— C’est ma faute, papa ! Pas celle d’Azriel ! C’est moi qui lui ai menti !
— Laisse, Helena, c’est aussi bien comme ça, répondit Azriel qui préférait de très loin que son père passe ses nerfs sur lui plutôt que sur elle.
— Mais c’est pas toi, c’est…
— Tais-toi, d’accord ? À tout à l’heure, déclara Azriel en sortant du bureau.
Helena le regarda fermer la porte derrière lui, puis dit en tournant la tête vers son père :
— Tu as été injuste. Si quelqu’un doit être puni ici, c’est moi. Pas Azriel.
Gregory Larson lui jeta un regard irrité.
— S’il te plaît Helena ! Il est temps que ton frère grandisse un peu et prenne ses responsabilités.
Helena essuya les larmes qui coulaient sur ses joues d’un revers de main, puis dit d’une voix tremblante d’émotion :
— Tu t’en prends toujours à lui, tu passes ton temps à lui faire des reproches, tu lui hurles dessus à longueur de journée, et tu te montres même violent parfois, mais… je crois que tu ne réalises pas…
— Quoi ? Que mon fils est une véritable déception pour moi ?
— Non, que tu es en train de le perdre, papa.
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Allongé sur son lit, Azriel réfléchissait. Pas à la dispute qu’il venait d’avoir avec son père – il avait compris, depuis pas mal de temps déjà, que l’homme qui lui chantait des berceuses ou le poussait sur la balançoire en le faisant rire aux éclats avait disparu et que la colère l’avait entièrement dévoré. Mais il pensait à tout le reste, à toutes ces questions qui tournoyaient dans sa tête depuis quelque temps. Ces questions qui étaient restées, pour l’instant, sans réponse.
— Je peux entrer ? fit Helena, les yeux gonflés et les joues rouges en entrouvrant la porte.
— Tu pourrais surtout frapper, grommela Azriel en s’asseyant en tailleur sur son lit.
— Je suis désolée, je ne pensais pas que ça tournerait aussi mal, dit-elle.
— Ça, il faut dire que c’était vraiment pas notre jour.
— Non. Parfois, je me conduis comme une idiote.
— Tu es impulsive, et têtue aussi, mais tu n’es pas une idiote.
Elle renifla et remarqua avec un sourire amusé :
— Tu veux dire que tu m’as déjà pardonnée ?
— Non, fit-il en se levant. Et c’est pour ça que j’ai décidé de garder ton bracelet.
Elle haussa les sourcils.
— Quoi ?
— Tu le récupéreras quand tu l’auras mérité, expliqua-t-il avec un grand sourire.
Elle ouvrit la bouche, la ferma, puis l’ouvrit à nouveau pour dire :
— D’accord.
Il laissa échapper un petit rire.
— C’est tout ? Je m’attendais à ce que tu te roules par terre en hurlant à l’injustice.
— Non, je culpabilise trop pour ça. Je voulais que papa et toi, vous vous réconciliez et que tout redevienne comme avant, et je n’ai fait qu’empirer les choses.
— Rien ne reviendra comme « avant », Helena. Mais ça n’a rien à voir avec toi ou avec ce qu’il s’est passé aujourd’hui. D’accord ?
— D’accord, alors je peux avoir mon bracelet dans ce cas ? demanda-t-elle avec un sourire charmeur.
— Non.
Helena se renfrogna.
— Pff…
— Arrête de râler. Tu sais, papa avait raison de ne pas te laisser aller en ville aussi tard. Pour ce genre de choses, tu devrais l’écouter.
— Ça te va bien de dire ça !
— De quoi est-ce que tu parles ?
— Papa t’a bien ordonné de rester à l’écart de Silence Crochemort, non ? demanda-t-elle d’un ton faussement désinvolte.
— Tu m’as vu avec elle, c’est ça ? devina-t-il.
Elle acquiesça et s’assit sur le bord du lit.
— Tu ne m’as pas crue, hein ? Quand je t’ai dit que la personne qui a traversé le brouillard avec moi ce jour-là n’était pas Silence, tu as pensé que je racontais n’importe quoi ?
Azriel la fixa sans répondre.
— D’accord, moi aussi, j’aurais eu du mal à y croire à ta place… mais je te promets que je ne t’ai pas menti.
— Peu importe… De toute manière, son sort est d’ores et déjà scellé, alors…
Helena le dévisagea.
— Et tu n’as rien dit à Silence, n’est-ce pas ?
Azriel grimaça intérieurement. Il parlait avec Silence Crochemort et s’affichait même avec elle, mais ça ne signifiait pas qu’il s’était libéré de Whisper Town et de l’influence que la congrégation exerçait sur lui pour autant. Non, pour ça, il aurait fallu qu’il trouve le courage d’aller plus loin et de lui dire la vérité. Or, il n’était pas certain d’être prêt à franchir cette étape.
— Non.
— C’est aussi bien comme ça. Ce serait trop cruel de…
Azriel la coupa aussitôt :
— Je sais.
Helena hocha doucement la tête, puis dit gentiment :
— Tu devrais vraiment éviter de t’attacher à Silence. Pas parce que tu désobéis à papa ou à cause de ce que je t’ai raconté sur elle, mais parce que tu risques de souffrir.
— J’en suis conscient, mais c’est plus fort que moi.
Helena le dévisagea puis demanda :
— Tu l’aimes bien. Je veux dire « vraiment » bien, pas vrai ?
Azriel ne chercha même pas à nier.
— Oui.
— Pourquoi ? Ce n’est pas comme si toutes les filles de l’école ne s’intéressaient pas à toi, alors pourquoi elle ?
Si Helena pensait qu’il s’agissait de ce genre d’histoire, elle avait tort. Azriel ne s’intéressait pas à Silence parce qu’elle était jolie et maligne, même si ça comptait, mais parce qu’elle incarnait quelque chose d’unique dans son esprit, qu’elle représentait « l’interdit », « la révolte », « la liberté » et des tas de choses que sa sœur n’était pas à même de comprendre.
— Elle est spéciale, elle ne ressemble à personne.
Helena fronça les sourcils.
— Raison de plus pour arrêter tout ça. Je n’ai aucune envie de voir ton cœur se briser, une fois le moment venu.
— Ah parce que tu crois que moi, j’en ai envie ?
S’il pensait que sa vie ne pouvait pas être pire avant, il avait tort. La situation pouvait encore aller en s’aggravant. Tout comme la souffrance qu’il risquait de ressentir.
— Qu’est-ce que tu comptes faire alors ?
— Je n’en sais rien. Je dois réfléchir.
Il y eut soudain un long silence, puis Helena soupira et dit :
— Quoi que tu décides, promets-moi d’être prudent, d’accord ?
Lisant une réelle inquiétude dans ses yeux, Azriel acquiesça.
— Je te le promets.


Chapitre 20
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— Monsieur Crochemort, pourriez-vous me parler des fêtes de Mabon ? demanda tout à coup Oriel en remplissant son verre d’eau.
Les six yeux autour de la table le regardèrent aussitôt.
— On m’a demandé si j’allais y participer, en classe, mais je n’ai aucune idée de ce dont il s’agit, expliqua-t-il.
Le visage glacial de Mary-Elizabeth Crochemort esquissa un sourire. Cela faisait déjà quelques jours qu’elle implorait Reginald d’initier Oriel au culte et de lui parler du rôle essentiel qu’il allait devoir jouer au sein de la communauté. Et elle ne cessait de déplorer que son époux ne l’ait pas encore fait. En particulier avec les fêtes qui approchaient. Elle avait parfaitement compris, en discutant avec Mme Blake et ses amies, que toute la ville s’attendait à voir Oriel prêter serment avec les autres garçons le jour de Mabon, et elle s’inquiétait depuis de la mauvaise impression que son absence le jour des festivités pourrait engendrer.
— C’est le jour du serment. Le jour où tous les jeunes gens âgés de treize ans Lui prêtent allégeance. C’est un moment important pour toute la ville et l’une de nos plus belles célébrations, expliqua-t-elle.
— Je ne comprends pas. Ils prêtent serment à qui, exactement ? demanda Oriel.
— À Lui, répondit Reginald.
— « Lui » ? Qui est-ce ? Il a bien un nom ?
— Oui, Il en a bien un, mais on ne le prononce pas, expliqua Mary-Elizabeth.
— Pourquoi ?
— Parce qu’on ne le connaît pas, déclara-t-elle.
Les yeux d’Oriel s’arrondirent comme des soucoupes.
— Vous voulez dire que tous ces jeunes ignorent à qui ils prêtent allégeance ?
— Oh, ils savent parfaitement qui Il est. Ils ignorent seulement comment Il s’appelle, à l’exception de… hésita Mary-Elizabeth qui lança un regard discret en direction de Reginald, enfin à une exception près. Ils savent simplement qu’ils doivent Lui consacrer leurs prières, L’honorer et Le servir.
Oriel et Silence échangèrent un regard. Tout ce que venaient de dire les Crochemort n’avait aucun sens pour eux. Et ils ne comprenaient toujours pas de quoi il était question.
— D’accord, mais euh… c’est une sorte de fête religieuse ou quelque chose comme ça, si je comprends bien ? dit Oriel.
— Exactement. C’est une fête qui célèbre notre foi en Lui, acquiesça Mary-Elizabeth.
Silence, sceptique, demanda tout à coup :
— En fait, « Lui », c’est Dieu ? C’est ça ?
Une expression d’épouvante et de dégoût s’afficha soudain sur le visage de Mary-Elizabeth et elle tourna la tête vers son mari en criant d’un ton horrifié :
— Reginald ! Dites quelque chose !
— Je t’interdis de prononcer ce mot ici, Silence. C’est sacrilège ! déclara sévèrement Reginald Crochemort.
Silence jeta un regard d’incompréhension à Oriel, qui haussa les épaules.
— Je vous ai dit que vous deviez commencer à lui parler ! glapit Mary-Elizabeth. À l’initier à la seule vraie foi !
— Ça suffit, Mary-Elizabeth ! gronda Reginald, avant de se tourner vers Oriel et de dire : Mon garçon, il y a certaines choses dont nous allons devoir prochainement discuter.
Oriel regarda Silence, puis répondit en opinant :
— Euh… oui, d’accord.
Comprenant aux mines fermées des Crochemort que le sujet était clos, les jumeaux terminèrent rapidement leur repas et quittèrent la salle à manger, un peu perplexes.
— C’était vraiment bizarre cette discussion, tu ne trouves pas ? remarqua Oriel tandis qu’ils montaient l’escalier.
Silence, qui se demandait de quoi Reginald voulait parler avec Oriel, et pour quelle raison elle s’était sentie exclue pendant pratiquement toute la discussion, acquiesça.
— Plutôt, oui. Tu as vu leur réaction quand j’ai prononcé le nom de…
— Ne le dis pas, fit Oriel en jetant un regard anxieux autour d’eux.
Silence haussa les sourcils. Il croyait quoi ? Qu’il y avait des espions cachés dans tous les coins ?
— C’est ridicule.
— Peut-être… mais autant éviter les ennuis, tu ne crois pas ? J’ai cru à un moment que grand-mère allait sauter par-dessus la table pour te poignarder en plein cœur.
— C’est vrai qu’elle avait l’air encore plus folle que d’habitude, remarqua Silence.
Oriel déglutit tandis que les images de croix inversées surgissaient dans son esprit.
— C’est peut-être parce ce que…
Il s’interrompit brusquement et demanda tout à coup :
— On ne s’est pas trompés d’étage ?
Silence fronça les sourcils. Ils ne s’étaient pas trompés d’étage, ça c’était certain, mais elle ne reconnaissait ni le couloir dans lequel ils se trouvaient, ni la peinture grise qui recouvrait les murs.
— On fait demi-tour ? On a dû oublier de tourner quelque part.
— Possible
Ils rebroussèrent chemin mais sans parvenir à retrouver ni le palier, ni l’escalier principal.
— Euh… d’accord, cette fois c’est sûr : c’est pas normal, remarqua Silence au bout d’un moment.
— Ça ne l’est pas, non, reconnut Oriel.
Silence grinça des dents de frustration.
— L’autre fois, tu as dit que le manoir ne nous voulait pas de mal.
— Non, je t’ai dit qu’il ne nous voulait pas de mal la nuit de l’orage, mais que je ne pouvais pas te garantir qu’il ne ferait pas à nouveau des siennes, lui rappela Oriel.
Silence inspira profondément. C’était une sacrée nuance, en effet. Et elle aurait dû y prêter attention, avant d’accepter de renoncer momentanément à s’enfuir.
— Alors on fait quoi ?
Oriel haussa les épaules.
— On essaie de retrouver notre chambre, que veux-tu qu’on fasse d’autre ?
[image: ]
Les jumeaux arpentaient le couloir avec une nervosité grandissante. Cela faisait au moins dix bonnes minutes maintenant qu’ils remontaient le même couloir sans jamais en voir le bout.
— C’est à n’y rien comprendre…, soupira Silence.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Plus on avance, moins on en voit la fin.
Même si Oriel refusait de céder à la panique, cela faisait déjà un bon moment qu’il avait l’impression de voir le couloir s’étirer, s’allonger à chaque pas qu’il faisait et ce petit manège commençait à le rendre étrangement nerveux.
— On devrait peut-être accélérer ? suggéra Silence.
— Je doute que courir change quoi que ce soit au problème.
Oriel s’apprêtait à ajouter qu’ils feraient mieux, au contraire, de faire une pause et de réfléchir, lorsqu’il eut soudain la sensation qu’ils n’étaient plus seuls. Il n’entendait que l’écho de ses pas et de ceux de Silence sur le parquet, mais il savait. Il savait que la présence se cachait, là, quelque part dans l’obscurité, et qu’elle les observait.
Un courant d’air froid s’insinua dans le dos de Silence, et elle sentit des frissons remonter le long de sa colonne vertébrale.
— Oriel…
— Je sais, je le sens aussi, répondit-il.
Percevant des chuchotements indistincts, comme des murmures, les yeux de Silence scrutèrent nerveusement le couloir.
— La porte, là-bas. Elle vient de s’ouvrir, regarde.
— Je la vois, confirma Oriel. On y va ?
— Ça ne va pas, non ? s’affola Silence.
— Écoute, je crois que le manoir essaie de nous montrer quelque chose et qu’on ne pourra pas quitter ce couloir tant qu’on n’aura pas fait ce qu’il attend de nous.
— Oui, eh bien la dernière fois où, comme tu dis, « le manoir a voulu nous montrer quelque chose », on a trouvé le pantin dans un placard, donc… non, très peu pour moi, merci.
Oriel se rappelait la frayeur qu’il avait ressentie le soir où le manoir les avait menés jusqu’à l’ancienne chambre de leur père, lui aussi. Mais même si sa sœur avait des raisons de se méfier, ils n’avaient pas vraiment le choix. Pas s’ils voulaient sortir de là.
— Silence, tu veux bien arrêter de faire ta tête de mule et venir avec moi ? fit-il en la tirant par la main jusqu’à la porte.
— Je ne suis pas une tête de mule, je suis prudente, grommela-t-elle, mécontente.
— Prudente ou pas, je n’ai pas envie de rester coincé ici.
Pinçant les lèvres, Silence se pencha pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de la pièce, puis croisa les bras avant de déclarer d’un ton ferme :
— Désolée mais il n’est pas question que j’entre. Il fait trop noir.
À peine avait-elle terminé sa phrase qu’une petite lueur leur parvint depuis l’intérieur de la pièce, comme si quelqu’un venait soudainement d’allumer une bougie.
— On dirait que quelqu’un t’a entendue, remarqua Oriel.
Silence grimaça. Difficile après ça de continuer à refuser d’entrer. Le manoir venait de faire un pas vers elle, elle devait en faire un vers lui à son tour.
— Bon, d’accord, mais vite fait alors.
— On entre, on sort, confirma aussitôt Oriel.
— C’est quoi ça, encore ? demanda Silence en entendant une petite mélodie étrange s’échapper de la pièce.
— On dirait une boîte à musique, répondit Oriel.
Une boîte à musique complètement détraquée, dans ce cas, songea Silence tandis qu’ils entraient dans la chambre. Même éclairée par une lanterne posée sur la coiffeuse, la pièce était affreusement sinistre. Son parquet grinçait par endroits, comme si une présence invisible était en train de marcher dessus, et une odeur rance flottait dans l’air.
— Tu vois ? Pas de raison de s’inquiéter, c’est juste une vieille chambre et je ne vois aucun pantin dans le coin, constata Oriel en inspectant la pièce.
— Je me demande depuis combien de temps personne n’est entré ici, grimaça Silence en ôtant la poussière qui se trouvait sur le cadre d’une vieille photographie représentant une très jolie femme serrant une fillette de quatre ou cinq ans dans ses bras, avant de tendre le cadre à Oriel en disant : Regarde. Ça devait être sa chambre.
— Probablement, répondit Oriel en examinant la photographie.
— C’est étrange, on dirait que la musique est encore plus forte que quand on est entrés, comme si quelqu’un avait monté le son, remarqua Silence en continuant à faire le tour de la pièce.
— Ou que la boîte à musique est tout près, confirma Oriel en fronçant les sourcils.
La femme apparut de manière si inopinée que Silence n’eut même pas le temps de crier. Ses yeux s’agrandirent, sa bouche s’ouvrit à demi et son cœur se mit à s’emballer.
Oriel tressaillit en découvrant la silhouette éthérée, puis contempla longuement son visage translucide aux contours flous. De longs cheveux, des yeux verts, plutôt grande, la femme de la photographie flottait gracieusement dans l’air en tenant une petite boîte à musique entre ses mains.
— Eh bien maintenant, on sait d’où ça vient, remarqua-t-il.
— Oriel, balbutia Silence, c’est… c’est un…
— On dirait, oui.
Avant d’arriver au manoir, Oriel ne croyait pas aux fantômes, mais il adorait les romans qui traitaient de phénomènes paranormaux et savait qu’on pouvait les répartir en deux catégories : la première regroupait généralement les personnes défuntes qui ne voulaient pas quitter le monde des vivants, et la seconde, les manifestations liées à un lieu, un endroit où se seraient produits de terribles événements. Et il avait cru, jusqu’à présent, que le manoir faisait partie de cette deuxième catégorie, que ses murs étaient imprégnés de toutes les émotions des gens qui y avaient vécu. Mais en voyant la femme qui venait d’apparaître devant eux, il se demandait à présent s’il ne s’était pas trompé.
— Bonsoir, lança-t-il à l’apparition.
La femme l’ignora, puis vola vers Silence en laissant une traînée d’ombres spectrales dans son sillage. Une terreur indicible submergea cette dernière et elle se cacha aussitôt dans le dos de son frère en hurlant :
— Oriel !
Voyant le fantôme approcher son visage du sien, Silence recula et s’enfuit en courant vers l’autre côté de la pièce.
— Dis-lui de partir ! lança-t-elle d’un ton hystérique.
Oriel fronça les sourcils en observant la femme flotter vers Silence.
— Je veux bien, mais je ne suis pas sûr que ça va marcher.
Silence se mit à hurler à nouveau en la regardant voler vers elle et Oriel rejoignit aussitôt sa sœur en disant :
— Arrête de crier. Ça ne sert à rien.
— Quoi ?
— Calme-toi, d’accord ? Elle ne semble pas vouloir te faire de mal, regarde, fit-il en lui montrant que la femme s’était immobilisée dans l’air en l’entendant hurler.
Silence lui jeta un bref coup d’œil, avant de se serrer contre son frère.
— Je sais que tu as peur, poursuivit-il, mais avec tout ce qu’il s’est passé et les choses effrayantes qu’on a vues ces derniers temps, avoue que tomber sur un fantôme, ce n’est pas si grave, pas vrai ?
Les poumons de Silence luttaient pour respirer, son pouls battait à toute vitesse, mais elle devait bien reconnaître qu’il n’avait pas tort : les créatures ou même Steve Wilcox étaient nettement plus terrifiants et semblaient surtout beaucoup plus dangereux que l’apparition.
Silence acquiesça. Et Oriel vit son regard se raffermir tandis qu’elle repoussait sa peur.
— D’accord.
Puis elle releva la tête et regarda la femme. Les yeux de cette dernière la fixèrent intensément, puis elle tendit à Silence la boîte à musique qu’elle tenait entre ses mains.
— Vous voulez que je la prenne ? C’est ça ?
La femme s’approcha un peu plus, les bras toujours tendus vers elle.
Silence inspira profondément, puis prit la boîte à musique. Contrairement à l’apparition, celle-ci était solide, réelle, tout comme l’étrange petite musique qui en sortait.
— Merci.
La femme sourit d’un air énigmatique, tendit la main vers la joue de Silence comme si elle voulait la caresser, avant de s’évaporer d’un coup dans l’air.
— Où est-elle passée ?
— Je pense qu’elle est partie, répondit Oriel en la cherchant des yeux.
— Il faut que je sorte d’ici, dit Silence avant de se diriger vers la porte.
Oriel sortit de la chambre quelques secondes plus tard, puis demanda en dévisageant sa sœur :
— Ça va ?
— Non.
— Tu es toute pâle, on dirait que tu vas vomir.
— J’ai eu très peur.
— J’ai vu. Enfin, j’ai surtout entendu.
— Tu te crois drôle ?
— En tout cas, maintenant, tu ne te moqueras plus de moi quand je regarderai Chasseurs de fantômes à la télé, plaisanta-t-il.
— Je ne comprends pas pourquoi elle m’a donné cette boîte, fit Silence en l’examinant.
Oriel haussa les épaules.
— C’était sûrement un cadeau.
— Pourquoi ? Pourquoi voulait-elle absolument me l’offrir en cadeau ?
— Tu as vu la photographie, non ?
— Oui. Le fantôme… je pense que c’était la femme qui était sur la photo…
— Tu te souviens aussi de comment était la fillette qu’elle tenait dans ses bras ?
Silence réfléchit, puis dit :
— Elle était brune, très pâle, et même si la photographie était en noir et blanc, je pense qu’elle avait des yeux très clairs, un peu comme…
Elle s’interrompit, puis écarquilla les yeux, tandis qu’Oriel hochait la tête en disant :
— On aurait dit toi, quand tu avais son âge.
— Tu penses qu’elle croit que je suis la petite fille de la photographie ?
— C’est possible, répondit-il, avant d’ajouter : En tout cas, une chose est sûre : cette fillette, toi, moi, on fait tous partie de la même famille.


Chapitre 21
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Pour beaucoup, Huntington Orn était un petit bourg insignifiant composé de quelques bâtiments, boutiques et de plusieurs entrepôts, un lieu de passage où les voyageurs s’arrêtaient pour faire le plein, prendre un café, et qu’ils quittaient aussitôt. Mais pas pour ses habitants. Non, eux savaient qu’Huntington Orn était tout sauf un trou paumé au milieu de nulle part. Et même si les quelque trois cents âmes qui y résidaient refusaient de parler aux touristes, de leur raconter des histoires sur la région, et ne leur disaient jamais rien qui puisse les laisser penser que ce minuscule petit bourg pouvait être autre chose que ce qu’il paraissait être, tous connaissaient parfaitement la vérité.
— Monsieur Crochemort, puis-je vous offrir un autre café ou une part de tarte ? demanda poliment Edna Frazer, la gérante du Eddy’s, un café-restaurant situé dans une rue adjacente de l’avenue principale. Si j’avais su que vous veniez aujourd’hui, je vous aurais préparé votre gâteau préféré.
En tant que Crochemort, Reginald n’était pas prisonnier de Whisper Town contrairement aux autres habitants de la ville, et il pouvait se rendre n’importe où. Mais il n’y avait pas un endroit au monde qu’il préférait à à celui-ci. Et ça n’avait rien à voir avec le gâteau d’Edna, mais tout à voir avec les moments privilégiés qu’il avait autrefois partagés ici, dans ce même café, avec son père.
— Non merci, Edna, mon rendez-vous ne devrait plus tarder, je vais avoir besoin d’un peu de calme, répondit Reginald en jetant un bref regard aux quelques habitués présents dans la salle.
Ces derniers hochèrent aussitôt la tête et décidèrent soudain, dans un bel ensemble, de se lever de table ou de quitter le comptoir derrière lequel ils étaient assis, pour se précipiter dehors.
— Oui, bien sûr, monsieur Crochemort, quoi de plus normal, répondit Edna avant de se diriger vers la porte située au fond de son établissement et d’ajouter : Surtout, n’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit, je serai dans l’arrière-cuisine.
Reginald Crochemort hocha la tête d’un air absent. Huntington Orn, tout Huntington Orn appartenait aux Crochemort et servait de façade à leurs multiples activités. Le bourg, et surtout ses entrepôts, permettaient de faire transiter aussi bien les produits qui entraient à Whisper Town que ceux qui en sortaient. Quant aux familles qui y vivaient, elles travaillaient ici de génération en génération et n’ignoraient rien du sort terrible qui les attendait, au cas où l’un de ses membres viendrait à manquer de discrétion.
Alerté par la petite clochette de la porte d’entrée, Reginald tourna légèrement la tête avant de lancer :
— Par ici, Wingham !
Ignorant le frisson qui remontait le long de son échine, l’avocat le rejoignit aussitôt en disant d’un ton affolé :
— Monsieur Crochemort, vous m’attendez depuis longtemps ? Parce que je ne pensais pas être en retard et…
— Non, c’est moi qui suis en avance, Wingham, détendez-vous.
Ce dernier haussa les sourcils. Se détendre face à Reginald Crochemort ? Quelque chose lui disait que ça risquait d’être compliqué. Pas uniquement parce que c’était son client le plus important ou le plus riche, mais parce qu’il n’avait aucune morale, aucun scrupule, aucune limite et que l’avocat le trouvait terriblement effrayant.
— Désirez-vous boire quelque chose ? Un café, peut-être ?
— Non, merci, monsieur Crochemort.
— Bien, alors passons à ce qui nous intéresse…
— Voulez-vous qu’on commence par les transactions que vous m’avez demandé de…
— Gardons les affaires pour plus tard, voulez-vous. Parlez-moi d’abord de Silence.
— Oui, bien entendu.
Maître Wingham lui narra en détail les entretiens qu’il avait eus avec le personnel de l’hôpital, puis une fois son récit terminé, lui tendit une copie du rapport établi par la police le jour de l’accident.
— Donc Silence a mystérieusement ressuscité, si je comprends bien ? remarqua Reginald en lisant rapidement les conclusions du rapport.
— Oui, je sais que c’est difficile à croire, reconnut l’avocat, mais…
— Non, détrompez-vous, ça ne l’est pas, le coupa Reginald avec un rictus. Et pour le psychiatre ?
— Il n’a rien voulu dire. Je sais simplement qu’elle a cessé de venir le voir un an après l’accident.
— Il me faut son dossier.
— Pardon ?
— Je veux que vous récupériez le dossier de Silence.
— Légalement…
Reginald Crochemort fronça les sourcils.
— Très bien, je vais m’en occuper, s’empressa de répondre maître Wingham.
— Et à l’exception de son témoignage dans le rapport concernant l’accident, Silence a-t-elle déjà été entendue par la police dans d’autres affaires ?
— J’avoue ne pas comprendre, monsieur.
— Il n’y a jamais eu de morts inexpliquées autour d’elle ? Aucun incendie ? Pas de disparition étrange ?
Maître Wingham écarquilla les yeux, avant de se reprendre et de répondre d’une voix neutre :
— Pas à ma connaissance.
— Mais j’imagine que vous vous êtes intéressé à tout ce qu’il lui était arrivé depuis sa sortie de l’hôpital, comme je vous l’avais expressément demandé, non ?
— Eh bien… je suis allé rendre visite aux Evans, la famille qui a accueilli vos petits-enfants… Ils ont dit que Silence était une bonne petite et aussi qu’elle avait été traumatisée par l’accident… J’en ai déduit qu’elle avait sans doute fait une dépression et que c’était probablement la raison pour laquelle elle avait été suivie par un psychiatre, mais à part ça, personne ne m’a rien dit de particulier à son sujet, à l’exception de…
Maître Wingham s’interrompit puis secoua la tête.
— … mais je préfère vous prévenir, c’est ridicule…
— Ça, c’est à moi d’en juger. Alors ?
— Lorsque je suis allé chez les Evans, un de leurs amis se trouvait avec eux. Il a assisté à tout l’entretien sans dire un mot, puis, juste au moment où je me dirigeais vers ma voiture, il m’a suivi et m’a demandé de vous dire d’être prudent avec Silence, qu’elle n’était pas ce qu’elle paraissait être, mais qu’elle était « quelque chose d’autre ». Et puis il est parti.
Reginald Crochemort plissa les yeux.
— À quoi ressemblait cet homme ?
— Il avait les cheveux gris mi-longs, la peau tannée, et les yeux les plus perçants que j’ai jamais vus. Quant à ses vêtements… une chemise longue, un pantalon… Il avait l’air assez débraillé.
— Est-ce qu’il portait des bijoux, comme un collier ? Ou un bracelet ?
Maître Wingham réfléchit.
— Oui, maintenant que vous le dites, il me semble qu’il avait un collier avec un pendentif en os…
Reginald Crochemort fronça les sourcils. Il ne pouvait pas en être complètement certain, mais l’homme était sûrement un « œil ». Un chaman capable de voir les auras.
— Bon boulot, Wingham.
— À part le dossier du psychiatre, désirez-vous autre chose ? Je pourrais engager quelqu’un pour fouiller plus avant, si vous le souhaitez, proposa maître Wingham.
Reginald Crochemort secoua la tête.
— Inutile. Je sais maintenant ce que j’ai à savoir.
À voir la manière dont il était concentré, l’avocat ignorait si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle.
— Bien, alors j’imagine qu’on peut passer aux affaires courantes ?
— On peut, oui, répondit Reginald en prenant le dossier qu’il lui tendait.


Chapitre 22
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La cour arrière de l’institut était presque vide. Azriel et Silence, qui discutaient assis sur un banc, étaient trop pris par leur conversation pour remarquer immédiatement les trois garçons en uniforme qui traversaient la pelouse pour venir vers eux.
— Eh ! Larson ! On peut savoir ce que tu fais ? On dirait vraiment que tu cherches les ennuis.
Azriel leva les yeux vers le garçon qui venait de l’interpeller. Les cheveux roux, des poils clairs disséminés de manière anarchique sur le bas de son visage, la peau claire, des yeux bleus globuleux, Samuel Hampstead avait un tempérament volcanique. Bon, il n’était pas aussi dingue que Steve Wilcox, mais s’il avait existé une liste des « mauvais garçons » de l’école, son nom aurait sans aucun doute figuré dans les premiers.
— C’est quoi ton problème, Hampstead ? demanda Azriel.
Samuel plissa les yeux. Il détestait Azriel Larson depuis que son père lui avait un jour dit combien il aurait voulu avoir un fils comme lui. Un fils beau, brillant, toujours premier en classe, au lieu d’une stupide petite brute sans cervelle.
— Mon problème, c’est toi, Larson. Qu’est-ce que tu fais avec elle ?
Azriel esquissa un rictus.
— Quoi ? Tu es jaloux ?
Samuel Hampstead jeta un regard de dégoût à Silence.
— Te fous pas de moi ! Cette fille est…
— Je sais ce qu’elle est, Hampstead. Viens-en au fait, coupa sèchement Azriel.
— Tout ça, c’est la faute de cette garce ! Et toi, tu t’affiches avec elle ? De quel côté es-tu ? aboya-t-il en serrant les poings.
Azriel laissa échapper un petit rire moqueur.
— Ça doit être bien de vivre dans un monde aussi simple que le tien, Hampstead. Un monde simple, divisé en deux, où on est soit pour, soit contre. Un monde sans casse-tête…
— C’est exactement ça, Larson : ou tu es avec nous, ou tu es avec elle.
Azriel secoua la tête, puis dit avec un rictus aux lèvres :
— Alors, je suis avec elle.
Silence, qui n’avait pas dit un seul mot jusque-là, agrippa le bras d’Azriel en disant :
— Viens, on s’en va.
— Tu peux t’en aller, si tu veux, mais lui, il reste, déclara Samuel en leur barrant le chemin.
Fronçant les sourcils, Azriel repoussa Silence du bras avant de s’écarter d’elle.
— Ne reste pas là, Silence, je ne voudrais pas que tu te prennes un mauvais coup.
— Mais…
— Qu’est-ce qu’il se passe, Hampstead ? Tu as peur de m’affronter seul ? fit Azriel en voyant les trois garçons l’encercler aussitôt.
Samuel Hampstead était déjà un problème à lui seul, mais le brun au visage couvert de taches de rousseur et le blond aux cheveux courts qui l’accompagnaient semblaient tout aussi remontés que lui.
— Peur ? Oh non, je n’ai pas peur de te donner la leçon que tu mérites, espèce de traître ! ricana Samuel.
Silence inspira profondément. Elle avait pourtant dit à Azriel ce qu’il risquait en devenant son ami, mais cet idiot avait refusé de l’écouter et voilà ce qui arrivait.
— Laissez-le tranquille.
— Ferme-la ! aboya le brun aux taches de rousseur.
— Toi, si tu me cherches, tu vas me trouver ! rétorqua Silence.
— Eh ! Les gars, vous n’allez tout de même pas commencer sans moi ! Ce ne serait pas gentil !
Tous tournèrent immédiatement la tête vers le nouveau venu. Nathan souriait, les yeux pétillants de malice.
— Qu’est-ce que tu veux, Clifford ?
— Rééquilibrer les forces, qu’est-ce que tu crois ? répondit-il en lui faisant un clin d’œil.
— Si j’étais toi, je ne m’en mêlerais pas, gronda Samuel d’un ton de menace.
— Ah oui, je sais, mais tu n’es pas moi, Hampstead.
Silence, qui commençait à vraiment craindre le pire, lança :
— Je vais avertir le directeur !
Le brun aux taches de rousseur secoua la tête et l’intercepta dès qu’elle fit mine de s’éloigner.
— Oh non, pas question !
— Toi, tu ne la touches pas ! lança Azriel en essayant de le frapper au visage, avant d’être brusquement ceinturé à l’arrière.
Se dégageant, il fit volte-face, regarda Samuel, et les coups commencèrent à pleuvoir de tous côtés.
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Oriel se demandait où Silence avait bien pu passer et était furieux qu’elle lui ait faussé compagnie pendant qu’il se rendait aux toilettes. Pas seulement parce qu’elle n’avait pas pris sa mise en garde au sujet d’Azriel au sérieux et qu’elle continuait à traîner avec lui, mais parce qu’il était inquiet. Les messes basses et les regards haineux des garçons qui déjeunaient à la table près de la leur ne lui disaient rien de bon. Il savait reconnaître les faiseurs d’embrouilles de loin et avait suffisamment assisté à ce genre de scènes dans son ancien lycée pour savoir ce qu’il arrivait généralement après... et il n’avait aucune envie de voir l’un de ces crétins s’en prendre à Silence.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Oriel en voyant un garçon se placer devant la porte menant à la petite cour arrière du bâtiment principal, comme s’il voulait l’empêcher de passer.
— C’est fermé, répondit le garçon en croisant les bras.
Oriel haussa les sourcils en reconnaissant l’un des garçons de la cantine.
— Et sur ordre de qui ?
— Tu n’as pas besoin de savoir.
Oriel sourit, puis avant même que le garçon comprenne ce qu’il avait l’intention de faire, il le frappa d’un violent coup de poing dans le ventre et le poussa brutalement contre le mur.
— T’es… t’es malade ? balbutia le garçon en gémissant.
— Désolé, mais j’ai besoin de prendre l’air, répondit Oriel avant d’ouvrir la porte vitrée et de promener son regard sur la petite cour.
Des élèves étaient en train de se battre près des arbres, tandis que Silence se débattait contre un garçon qui la maintenait fermement par les bras en hurlant :
— Lâche-moi !
Alors toi, tu vas morfler, se dit Oriel, furieux, avant de traverser la cour en courant.
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— Quelqu’un peut m’expliquer ce qu’il s’est passé ? gronda William Burke, le gros homme colérique frisant la cinquantaine qui venait à peine de prendre les rênes de l’institut.
Azriel et Nathan gardèrent la tête baissée, tandis qu’Oriel et Silence le regardaient droit dans les yeux.
— Ce sont eux qui ont commencé, expliqua cette dernière. J’étais en train de discuter tranquillement avec Azriel dans la cour, quand ces trois garçons sont arrivés. Le roux, Hampstead, je crois, a dit à Azriel qu’il méritait une leçon parce qu’il osait s’afficher avec moi, et c’est là que ça a démarré, monsieur le directeur.
Ce dernier fronça les sourcils d’un air sceptique.
— Si vous étiez seuls, M. Larson et vous, comment votre frère et M. Clifford se sont-ils retrouvés impliqués dans cette rixe ?
— Oriel et Nathan sont arrivés après, répondit Silence. Ils sont venus nous aider, Azriel et moi, c’est tout.
— Elle dit la vérité. Je suis arrivé en plein milieu de la bagarre, confirma Oriel.
Le directeur plissa les yeux.
— Puisque vous abordez le sujet, monsieur Crochemort, M. Swanson a le nez cassé.
Oriel haussa les épaules.
— Il essayait de faire du mal à ma sœur. J’ai réagi en conséquence.
— Avec une brutalité sans nom, vous voulez dire ?
— Il a eu ce qu’il méritait, répondit Oriel en soutenant le regard sévère du directeur.
Silence écarquilla les yeux. Elle avait déjà vu son frère jouer au crétin arrogant et sûr de lui quand il était capitaine de l’équipe de foot, mais elle ne l’avait encore jamais vu se comporter de cette façon hors du terrain. C’était une première.
— Et vous, monsieur Clifford ? Vous pensez vous aussi que M. Peterson méritait le traitement que vous lui avez infligé ? demanda William Burke en se tournant vers Nathan.
— Peterson, Hampstead et Swanson s’en sont pris sans raison à mon meilleur ami, monsieur le directeur, que vouliez-vous que je fasse ? Que je les laisse le frapper sans rien faire ? grimaça Nathan en tâtant sa pommette gonflée.
— À vous entendre, on dirait que c’est vous les victimes, dans l’histoire, mais je doute que les parents de Peterson, Hampstead et Swanson voient ça de cette façon ! gronda sèchement le directeur.
Les trois élèves se trouvaient actuellement à l’infirmerie, mais Mme Millard, l’infirmière, avait informé William Burke qu’une courte hospitalisation allait être nécessaire pour au moins deux d’entre eux.
— Ils penseront ce qu’ils voudront, mais je suis certain que c’est comme ça que mon grand-père, lui, verra les choses, assura Oriel en pressant un mouchoir sur son arcade sourcilière pour éviter que son sang ne coule sur sa joue.
Azriel lui jeta un regard surpris. L’héritier des Crochemort était très différent de l’idée qu’il s’était faite de lui. Non seulement, Oriel n’avait pas peur d’user de ses poings, mais il était capable de faire preuve d’une véritable assurance et ne se laissait pas facilement impressionner.
— Il avait promis à Silence qu’elle serait en sécurité à l’école, que personne ne s’en prendrait plus à elle, poursuivit Oriel. Alors je suis sûr qu’il risque d’être très contrarié par ce qu’il vient de se passer.
Le directeur blêmit brusquement. Reginald Crochemort avait effectivement été très clair, lorsqu’ils s’étaient rencontrés, sur le fait qu’il ne tolérerait pas la moindre attaque contre Silence et qu’il comptait sur lui pour veiller à sa sécurité.
— Votre sœur n’a rien, à ce que je sache ? Ce n’est pas elle qui a été blessée, se défendit-il précipitamment.
— Parce que j’étais là pour veiller sur elle, tout comme Azriel et Nathan, répondit Oriel d’un ton tranchant comme une lame de rasoir. À ce propos, je croyais qu’il devait y avoir davantage de surveillants. Où étaient-ils ?
Le directeur fronça les sourcils.
— Que sous-entendez-vous, au juste, monsieur Crochemort ?
— Rien, si ce n’est que je trouve curieux qu’aucun d’eux n’ait été dans la cour à ce moment-là.
— Les surveillants étaient probablement occupés à d’autres tâches. Je sais que ça va être un peu difficile à comprendre pour quelqu’un comme vous, mais le monde ne tourne pas autour de votre petit nombril, tenta d’expliquer le directeur, embarrassé.
Oriel sourit, puis répondit d’un ton suave :
— Je suis sûr que mon grand-père va adorer cette explication.
Silence s’efforça de conserver une expression neutre. Elle était bien placée pour savoir qu’Oriel ignorait ce que Reginald Crochemort allait penser de cette histoire et qu’il essayait de bluffer. Et à voir la façon dont le directeur était en train littéralement de se décomposer, ça avait l’air de ne pas trop mal marcher.
— Je… je suis certain que M. Crochemort comprendra, en effet, répondit William Burke d’un ton hésitant.
Oriel sourit à nouveau.
— Permettez-moi d’en douter…
Azriel et Nathan, qui écoutaient, un peu éberlués, la conversation entre Oriel et le directeur, jetèrent un regard discret à Silence qui haussa les épaules l’air de dire : « Je sais bien qu’Oriel ne devrait pas continuer à le provoquer, mais que voulez-vous que j’y fasse ? »
— Euh… monsieur le directeur, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On retourne en cours ? demanda tout à coup Nathan.
— Certainement pas ! s’exclama aussitôt William Burke.
— Alors on fait quoi ? s’enquit Azriel en fronçant les sourcils.
— Vous rentrez immédiatement tous les quatre chez vous, le temps que je prenne une décision, déclara le directeur.
— Quand vous parlez de « décision », vous voulez dire que vous envisagez de nous renvoyer définitivement ? s’enquit Azriel d’un ton anxieux.
William Burke grimaça. S’il le pouvait, il le ferait sans hésiter, mais renvoyer les Crochemort de leur propre institut était inenvisageable, quant aux petits Larson et Clifford, leurs pères faisaient partie du conseil de l’école, ce qui compliquait passablement la situation. Non, il était bien moins risqué de présenter de plates excuses aux parents des trois imbéciles qui s’en étaient pris à Silence Crochemort, en particulier à Erik Hampstead, qui faisait lui aussi partie de ce maudit conseil, et d’espérer que ce dernier n’exigerait pas sa tête comme prix de consolation.
— Non, monsieur Larson, je ne songe pas à un renvoi définitif. Je désire simplement laisser le temps aux esprits de s’apaiser.
Azriel poussa un soupir de soulagement. Son père risquait de lui passer un sacré savon en apprenant qu’il avait été mêlé à une bagarre, mais il n’osait imaginer sa réaction s’il se faisait renvoyer définitivement de l’institut.
— Euh… d’accord, mais je dois dire quoi à mon père, alors ? Combien de temps est-ce que ça risque de durer ? s’enquit Nathan.
— Le temps nécessaire, monsieur Clifford ! Maintenant sortez, tous ! Allez récupérer vos affaires dans vos casiers, je ne veux plus vous voir ! gronda William Burke.
Nathan, Azriel et Oriel se levèrent aussitôt de leurs chaises et se précipitèrent vers la porte, tandis que Silence s’approchait du bureau du directeur en disant d’un air embarrassé :
— Je suis navrée de vous ennuyer avec ça, mais je ne crois pas que M. Barnett, le chauffeur de grand-père, puisse immédiatement venir nous chercher.
Elle était même certaine du contraire, vu que Franck Barnett avait dit ce matin qu’il devait se rendre à la fonderie en début d’après-midi, et que les jumeaux ne devaient pas s’inquiéter s’il arrivait un peu en retard.
William Burke poussa un soupir. Il les voulait tous loin de l’institut quand les parents de Peterson, Swanson et Hampstead viendraient récupérer leur progéniture. La situation était déjà assez difficile comme ça, il ne voulait pas risquer un esclandre en plus.
— En ce cas, je vais vous raccompagner moi-même au manoir, fit-il en prenant ses clés de voiture dans le vide-poche posé sur son bureau.


Chapitre 23
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Silence et Oriel remontaient l’allée du manoir à pied. Le directeur n’avait pas desserré les dents de tout le trajet et les avait déposés sans un mot devant l’immense portail de la propriété.
— Tu crois que les Crochemort vont réagir comment en apprenant la nouvelle ? demanda Oriel.
— Eh bien, j’imagine que comme tu l’as si bien dit, grand-père va te féliciter d’avoir pris ma défense et aller remonter les bretelles du directeur, rétorqua Silence d’un ton moqueur.
— Bon, c’est vrai, j’en ai peut-être un peu rajouté, admit Oriel.
— Un peu ? ricana Silence.
— D’accord, beaucoup, reconnut-il, mais je suis sûr que si je n’avais rien dit et que je m’étais écrasé, il nous aurait fait passer pour les méchants de l’histoire.
Silence fronça les sourcils. Là, il n’avait pas tort, c’était probablement ce que le directeur avait en tête au début de la conversation.
— En même temps, on ne peut pas vraiment dire que tu y sois allé de main morte.
Oriel aurait menti s’il avait dit le contraire. En voyant sa sœur en train de se battre avec ce garçon, il avait littéralement vu rouge et avait cogné plus durement qu’il ne l’aurait fait en temps normal, mais il n’en éprouvait aucun remords.
— À ce que j’ai vu, ton petit copain n’a pas vraiment été tendre non plus.
C’était le moins qu’on puisse dire. De prime abord, le rouquin avait l’air bien plus costaud qu’Azriel, mais ce dernier savait se battre et les forces s’étaient révélées plutôt équilibrées.
— D’abord, Azriel n’est pas mon petit copain, et ensuite, il n’avait pas le choix. Ce sont eux qui lui sont tombés dessus.
Oriel laissa échapper un petit rire.
— Ça, je dois avouer qu’ils n’ont pas vraiment eu de flair sur ce coup-là. Venir à trois contre un et terminer à trois contre trois…
— À ce propos, je suis étonnée que Nathan s’en soit mêlé.
— Pas moi. Il a dit à la cantine qu’il voulait se réconcilier avec Azriel… ce qui veut dire qu’ils sont plutôt proches, non ?
— Probablement.
— Même si j’étais fâché avec mon meilleur ami, je ne laisserais pas une bande de brutes s’en prendre à lui.
Silence leva les yeux au ciel. Le connaissant, il se jetterait plutôt deux fois qu’une dans la bagarre.
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Le maire Blake faisait face à Mary-Elizabeth Crochemort. Plutôt que de l’inviter à entrer directement dans le manoir, elle avait tenu à s’entretenir quelques minutes avec lui devant la porte, afin que leur conversation ne puisse pas être entendue par des oreilles indiscrètes.
— Je suis navrée, mon cher, mais il ne semble toujours rien vouloir entendre au sujet de Silence, soupira Mary-Elizabeth avec une expression de découragement sur le visage.
Le maire Blake la regarda d’un air incrédule. Elle donnait l’impression d’être dépassée par les événements, qui ne s’inscrivaient plus dans sa vision générale du monde tel qu’elle le connaissait, et c’était la première fois que Mortimer Blake la voyait ainsi.
— Je vais lui parler.
— Allez-y, mais je doute que vous puissiez lui faire entendre raison, dit-elle en lui faisant signe d’entrer.
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— Tu as entendu ? demanda Silence en levant les yeux vers Oriel.
Ni leur grand-mère, ni l’homme à l’allure de croque-mort avec lequel elle était en train de discuter ne les avaient vus approcher dans l’allée. Mais Oriel les avait parfaitement entendus parler de Silence et il se demandait ce que cet inconnu voulait à sa sœur et pourquoi Mary-Elizabeth Crochemort avait une expression aussi grave sur le visage.
— Viens et ne fais pas de bruit, fit-il en glissant son pied pour empêcher la lourde porte d’entrée de se refermer complètement.
— Qu’est-ce que tu fais ? murmura Silence en voyant qu’il plaçait un doigt devant ses lèvres pour lui faire signe de ne pas faire de bruit.
Oriel fronça les sourcils, puis chuchota :
— Je veux savoir ce que la vieille sorcière mijote et surtout découvrir ce que cet homme fait là et pourquoi ils parlaient de toi.
Silence poussa un soupir.
— Ne me dis rien, c’est encore une de tes mauvaises intuitions ?
— On peut dire ça comme ça.
Entrant dans le hall sans faire de bruit, ils se dirigèrent vers le couloir qui menait au bureau de leur grand-père en prenant soin de ne pas être vus.
— On ne comprend pas ce qu’ils disent, murmura Silence tandis que des éclats de voix leur parvenaient à travers la porte.
Oriel hocha la tête, puis tourna délicatement la poignée de la porte pour l’entrouvrir légèrement.
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— Vous me décevez beaucoup, Mortimer.
Engoncé dans un costume noir, ce dernier dénoua la cravate grise nouée autour de son col amidonné comme s’il étouffait, puis passa nerveusement la main sur son crâne dégarni d’un air embarrassé.
— J’en suis vraiment désolé, Reginald, mais comprenez ma situation… Je me dois de rendre des comptes…
— Quels comptes ? Si vous êtes maire de cette ville, c’est à moi que vous le devez, Blake. Uniquement à moi.
— Et je me suis toujours montré reconnaissant, admettez-le. Mais il faut que vous compreniez que cette affaire dépasse largement le cadre de mes compétences.
— Comme je vous l’ai déjà dit, et vous savez combien je déteste me répéter, vous pouvez organiser les festivités, mais ce n’est pas à vous de me dicter ma conduite ou de m’imposer de procéder à cette cérémonie de sang. Fêtes de Mabon ou non, déclara Reginald d’une voix glaciale.
— Si je comprends bien, vous… vous refusez toujours d’essayer d’arranger les choses ? balbutia le maire Blake d’une voix blanche.
Reginald dut se faire violence pour ne pas exploser de fureur. Qu’est-ce que ce pauvre idiot pouvait bien savoir de tout ça ? Avait-il seulement la moindre idée de ce qu’il ressentait depuis qu’il ne parvenait plus à L’invoquer ? Et même sans cela, sachant ce qu’il venait d’apprendre sur Silence, la question ne se posait même plus : elle ne pouvait plus servir d’offrande.
— Je crois que ça ne ferait que les empirer, au contraire. Et que nous pourrions, cette fois, sceller définitivement notre perte, affirma Reginald d’un ton tranchant comme la lame d’un couteau.
— Je ne comprends pas.
— Vous n’avez pas besoin de comprendre. Seulement de veiller à bien répéter à tout le monde que je ne laisserai personne, et je dis bien personne, toucher à un seul cheveu de Silence.
— Mais…
— Dites-leur aussi qu’il est trop tard, bien trop tard, et que ça ne sauverait pas cette ville, de toute façon. Est-ce que c’est clair ?
— Très clair, oui.
— Bien, alors vous pouvez disposer.
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Comprenant que leur grand-père venait de mettre fin à la conversation, les jumeaux s’éclipsèrent sans faire de bruit, puis regagnèrent leur chambre sans croiser personne dans les couloirs.
— Qu’est-ce que le maire de Whisper Town me veut, à ton avis ? demanda Silence d’un ton anxieux.
Oriel réfléchit. Silence, les fêtes de Mabon… tout semblait lié, mais il ignorait pourquoi ou ce que venait faire sa sœur dans cette histoire.
— Je ne sais pas, mais vu la manière dont grand-père l’a menacé, certainement rien de bon.
Silence déglutit, puis demanda :
— Mais pourquoi ? Je ne le connais même pas.
— Tu ne connaissais personne non plus en arrivant à l’école et regarde ce qu’il s’est passé.
Silence opina. Elle déclenchait une vague d’hostilité partout où elle allait. Comme si la ville entière lui en voulait. Et elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle avait bien pu faire pour engendrer autant de haine, mais…
— Tu sais ce qu’ont dit Steve Wilcox, Nathan ou cette fille quand on était dans les toilettes ? Ils ont dit que j’avais causé la mort de plein de gens… que tout était ma faute… et que je ne devrais plus faire partie de ce monde.
Oriel leva les yeux au ciel.
— Tu devrais oublier ces délires. C’est du grand n’importe quoi.
— D’accord, mais ce qu’ils ont dit, c’est peut-être ce que tout le monde pense… je veux dire, la ville tout entière.
— Silence, n’exagère pas. Tout Whisper Town te prendrait pour quoi ? Une tueuse en série ?
— Non, mais… pour quelqu’un qui aurait causé la mort d’un tas de gens. Comment ou pourquoi, je n’en sais rien, mais…
Oriel fronça les sourcils.
— Justement, tu n’en sais rien, la coupa-t-il. Moi non plus, je ne comprends pas les réactions des gens ni pourquoi ils semblent te détester autant, mais on parle là de dizaines de milliers de personnes… des personnes qui n’ont probablement aucun point commun…
Silence réfléchit à ce qu’Oriel venait de dire, quand une idée germa soudain dans son esprit.
— Si, elles en ont un : elles font toutes partie de la même secte.
Oriel grimaça. Il n’y avait pas pensé, mais maintenant qu’elle le disait, elle n’avait pas tort.
— Tu as dit que tu avais un mauvais pressentiment à ce sujet, pas vrai ? demanda-t-elle.
— Oui, je l’ai dit.
— Et si la haine qu’ils éprouvent envers moi était due… je ne sais pas… à leurs croyances ? Tu crois que ce serait possible ?
Oriel hésita.
— Leurs croyances ?
— Ils ne veulent pas entendre prononcer le nom de Dieu, ils inversent les croix… Ça fait un peu de temps que j’y pense, mais…
— Je sais, mais ne dis rien, pas ici, répondit Oriel en jetant un coup d’œil furtif dans la pièce, comme s’il avait peur que quelque chose ou quelqu’un les écoute, avant d’ajouter nerveusement : Écoute, même si c’est le cas, grand-père a dit au maire Blake qu’il ne laisserait personne te faire de mal, d’accord ?
Et si ça se produit quand même ? Et s’il échoue à me protéger ? songea Silence.
— Ça n’arrivera pas, assura la voix.
— J’ai peur.
— Ce n’est pas toi qui devrais avoir peur…
— D’accord, mais tu as vu ce qu’il s’est passé aujourd’hui à l’école ? Tu imagines si des adultes se mettaient en tête de… Elle s’interrompit puis dit : Grand-père ne pourra pas me protéger 24 heures sur 24 et encore moins si toute la ville est impliquée.
Oriel fronça les sourcils en se disant qu’elle s’inquiétait pour rien. Une ville entière ne pouvait pas vouloir du mal à quelqu’un qui n’avait rien fait, ça n’avait pas de sens. Alors pourquoi quelque chose au fond de lui trouvait-il que tout ce qu’elle venait de dire résonnait bizarrement juste ? Comme si elle énonçait une vérité qu’il connaissait déjà.
— D’accord.
— Quoi d’accord ?
Oriel s’approcha de sa sœur, puis murmura à son oreille :
— On finit de mettre au point le plan dont tu m’as parlé l’autre jour, et on quitte une bonne fois pour toutes cette ville de dingues et tous ses timbrés.
Silence hocha la tête. Voler la voiture au nez et à la barbe de M. Barnett n’allait pas être simple et elle culpabilisait un peu de lui faire ce coup-là, parce qu’elle l’aimait bien et qu’elle connaissait suffisamment les Crochemort pour savoir qu’ils n’hésiteraient probablement pas à le renvoyer, mais ils n’avaient pas le choix.
— Que te dit ton intuition ? Tu crois qu’on va réussir ? chuchota-t-elle à l’oreille de son frère.
Oriel tenta d’analyser un instant son ressenti sur le sujet, puis haussa les épaules.
— Je l’ignore. Mais quoi qu’il arrive, on ne laissera pas tomber, pas cette fois. Je te le promets.


Chapitre 24
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Après avoir remonté un couloir sans fenêtres éclairé par des bougeoirs disposés à intervalles réguliers, Gregory Larson entra dans la grande salle aux murs de pierre épaisse et prit place autour de la longue table. Plusieurs membres de la congrégation avaient déjà entamé les discussions.
— Ça ne peut plus durer. Blake, est-ce que vous lui avez parlé ?
Le maire tourna la tête vers l’homme assis à sa droite. Un costume gris taillé sur-mesure, un menton proéminent et des cheveux coupés trop court pour dissimuler ses oreilles décollées, Erik Hampstead était le chef de l’une des familles les plus puissantes et les plus influentes de la ville.
— Je lui ai parlé, oui, répondit-il en chassant une trace de poussière invisible sur son pantalon.
— Et alors ? Qu’a-t-il dit pour l’offrande ?
— La même chose que la dernière fois. Il a dit que nous avons rompu le pacte il y a neuf ans et qu’il n’y a rien que nous puissions faire pour nous faire pardonner, répondit Mortimer Blake.
Sloan Ascot, l’homme au nez busqué et au crâne dégarni qui se tenait face à lui, fronça les sourcils.
— Il dit qu’il est trop tard ?
— Il en est convaincu, confirma le maire d’un hochement de tête.
— Et même si c’était vrai, on peut toujours essayer, non ? Qu’est-ce que ça nous coûte ? remarqua Herbert Clifford, un bel homme d’une quarantaine d’années aux épaules larges et au visage hâlé.
— Une vie, répondit gravement Peter Graham.
Là où tous les autres ressemblaient à des hommes d’affaires, des gens importants soucieux de leur apparence, Peter Graham, lui, se moquait de l’image qu’il renvoyait aux autres. Vêtu d’un jean et d’une épaisse chemise grise, il aimait se sentir à l’aise en toute occasion. Mais personne dans cette pièce ne sous-estimait son importance, ni le poste clé qu’il occupait au sein de la communauté.
— Mon cher, c’est une Crochemort, remarqua Gregory Larson, et les fillettes de cette famille…
— Nous sommes parfaitement au fait du destin qui leur est réservé, Gregory, le coupa sèchement Sloan Ascot.
Kevin Macflyn remua soudain d’une fesse sur l’autre, terriblement mal à l’aise. Tous les gens autour de lui tenaient Whisper Town dans le creux de leur main et faisaient la pluie et le beau temps dans cette ville. Et si le chef de la police ignorait ce qu’il faisait là et ne comprenait pas pourquoi le maire l’avait convoqué à cette réunion, il commençait à en discerner les enjeux et sentait la petite boule d’angoisse dans son estomac grossir peu à peu.
— Macflyn, qu’en pensez-vous ? demanda soudain le maire Blake.
— Moi ? couina Kevin.
— C’est vous qui êtes chargé de la sécurité de cette ville, non ? Vous qui ramassez les cadavres que les créatures laissent derrière elles, alors que pensez-vous que nous devrions faire ? demanda Herbert Clifford.
Son cerveau refusant toujours de digérer l’incongruité de sa présence, le chef de la police ouvrit la bouche, puis la referma. Les créatures étaient une vraie malédiction, il lui aurait été difficile de prétendre le contraire, mais il ne comprenait pas vraiment ce que tous ces gens attendaient de lui, ni le véritable sens de cette question.
— Je… je l’ignore, monsieur.
— On vous demande si vous pensez que nous devrions ou non procéder à l’offrande lors des fêtes de Mabon, précisa le maire Blake en remarquant l’expression d’incompréhension qui s’affichait sur le visage du policier.
— Eh bien… c’est que, d’après ce que je sais, tout le monde s’y attend, monsieur. Tous ces braves gens pensent que M. Crochemort a déjà tout préparé et que le rituel sacrificiel aura lieu pendant les fêtes, répondit Kevin comme si c’était une évidence.
— Et que croyez-vous qu’il risque d’arriver si l’offrande n’a pas lieu ? s’enquit Mortimer Blake.
— Cela paraît inenvisageable, monsieur. Je veux dire, nous risquons d’avoir une émeute ou pire, répondit Kevin, trop effrayé par cette hypothèse pour vouloir véritablement y songer.
Le maire, qui avait dépensé une énergie considérable à calmer les esprits agités des habitants de la ville depuis le retour de Silence Crochemort, était de son avis. Stupide ou non, le nouveau chef de la police était en contact permanent avec les familles touchées par la malédiction, celles qui avaient perdu un proche, et il était l’une des personnes les plus à même de sentir la colère gronder.
— C’est ce que je pense aussi, fit-il.
— Alors j’imagine que c’est à nous qu’il revient de prendre la décision, dit Erik Hampstead en fronçant les sourcils.
— Et comment comptes-tu procéder ? Reginald Crochemort est le seul qui puisse L’invoquer, à ce que je sache, remarqua Herbert Clifford.
— Mais il ne l’a pas fait depuis des années, grommela Sloan Ascot.
— D’ailleurs, à ce propos, vous ne trouvez pas ça étrange, vous ? Reginald aurait pu procéder au rituel dès le retour de Silence, c’était la chose la plus évidente à faire, non ? demanda Gregory Larson.
— Qu’est-ce que tu insinues ? demanda Herbert Clifford.
— Rien… Je me demande simplement s’il en est encore capable, expliqua Gregory.
Erik Hampstead plissa les yeux comme s’il réfléchissait sérieusement à la question.
— Tu penses que Reginald n’a pas procédé à la cérémonie de sang parce qu’Il refuse de répondre à son appel ?
Gregory Larson haussa les épaules.
— En y réfléchissant, ça paraît logique. C’était à Reginald de veiller à ce que le pacte soit respecté. Il ne serait donc pas si étonnant qu’Il le considère comme un parjure et refuse de répondre à ses invocations.
— Gregory, tu te rends compte de ce que tu dis ? s’exclama Sloan Ascot d’un ton réprobateur. Tes propos relèvent littéralement du blasphème !
— Non. Le blasphème serait de critiquer Sa décision ou de Le maudire de nous avoir envoyé cette malédiction, mais ce n’est pas ce que je fais, objecta Gregory Larson.
— Reginald Crochemort est incapable d’éprouver des sentiments, pas même pour sa petite-fille, alors pourquoi un tel entêtement ? releva Erik Hampstead.
Mortimer Blake réfléchit. Ce comportement ne ressemblait effectivement pas à Reginald Crochemort, mais il avait senti lors de leur dernier entretien que celui-ci cachait quelque chose d’important au sujet de Silence. Quelque chose qui le poussait à la défendre bec et ongles.
— S’Il ne répond plus aux invocations de Crochemort, alors pourquoi ne pas faire l’offrande nous-mêmes ? suggéra Erik Hampstead. Peut-être l’acceptera-t-Il plus facilement si elle vient de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui n’aurait pas rompu le pacte.
— Tu penses qu’Il pourrait accepter d’apparaître devant nous ? demanda Sloan Ascot.
— Je pense qu’Il pourrait tout au moins venir chercher son dû.
Le maire Blake fronça les sourcils.
— C’est risqué, si ça échoue…
— Eh bien quoi ? Vous pensez vraiment que Reginald Crochemort fait le poids contre nous tous ? Ou qu’il risquerait tout ce qu’il possède pour cette petite ? ricana Erik Hampstead.
— Hum… désolé, mais je ne veux pas être mêlé à ça, déclara Herbert Clifford en se levant soudainement de table.
Tous les regards convergèrent aussitôt vers lui.
— Tu es sérieux ? demanda Gregory Larson.
Herbert Clifford hocha gravement la tête.
— Faites ce que vous voulez, je ne vous mettrai aucun bâton dans les roues et je vous promets de garder le silence, mais ce sera sans moi.
Erik Hampstead lâcha un petit rire railleur.
— Tu as encore peur de lui, après toutes ces années, Herbert ?
Ce dernier posa ses deux mains sur la table pour pouvoir se pencher vers lui.
— Contrairement à toi, je sais ce dont le vieux Crochemort est capable, Erik.
— Alors quoi ? Tu vas laisser ce vieil imbécile signer notre arrêt de mort sans rien faire ?
— Ce n’est pas Crochemort qui l’a signé, mais Lui. Et vous feriez mieux de vous en souvenir avant qu’il ne soit trop tard, répondit Herbert Clifford en regardant tous les visages autour de la table.
Puis il se redressa, s’éloigna et lança par-dessus son épaule avant de s’engouffrer dans le couloir :
— Bonne chance, messieurs, vous en aurez besoin !


Chapitre 25
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Silence enroula une serviette autour de ses cheveux, puis regarda son reflet dans la glace au-dessus du lavabo d’un air maussade. Ce n’est pas qu’Oriel et elle avaient passé une mauvaise soirée. Ça non. L’explication qu’ils avaient eue avec leur grand-père au sujet de l’incident à l’école s’était bien déroulée. Reginald Crochemort avait même déclaré qu’il irait voir le nouveau directeur dès le lendemain, pour exiger leur réintégration immédiate. Mais en dépit de cette bonne nouvelle, Silence restait préoccupée. Elle ne pouvait pas s’empêcher de songer à la conversation qu’elle avait entendue entre le maire et son grand-père, et un million de questions ne cessaient de tournoyer dans sa tête.
— Silence, tout va bien ? lança Oriel à travers la porte.
Ça faisait un sacré bout de temps qu’elle était entrée dans la salle de bains et il s’inquiétait de ne plus entendre le moindre bruit.
— Deux secondes, j’enfile ma chemise de nuit, répondit Silence avant d’ouvrir la porte.
— Ça va ? demanda Oriel en la dévisageant.
— Oui, pourquoi ? affirma-t-elle en traversant la chambre.
— Tu n’as pratiquement pas dit un mot de la soirée et…
— Je suis fatiguée, c’est tout, le coupa-t-elle en se jetant sur son lit.
Elle ne mentait pas. Pas vraiment. Elle était fatiguée, fatiguée d’avoir peur… Elle avait sans cesse l’impression qu’une trappe était en train de s’ouvrir lentement sous ses pieds et qu’elle allait tomber d’un moment à l’autre. Sans cesse l’impression qu’elle ne pouvait pas s’échapper, quoi qu’elle fasse. Et cette angoisse commençait à tout envahir et tout dévorer. Toutes ses émotions. Toutes ses pensées.
— Grand-père a été plutôt sympa ce soir. Je ne m’attendais pas à ce qu’il nous soutienne autant, remarqua Oriel en prenant un pyjama propre dans l’armoire.
Silence fronça les sourcils.
— « Sympa » n’est pas vraiment le mot qui me vient tout de suite à l’esprit quand je pense à lui, mais j’ai été soulagée qu’il prenne notre défense, oui.
Surpris par la sécheresse de son ton, Oriel tourna la tête vers elle.
— Je n’ai pas dit que je l’appréciais, Silence. J’ai juste dit qu’il n’avait pas été désagréable.
Elle le dévisagea.
— Il est comme les autres. Il a les mêmes croyances.
— Je sais. Il y a juste un truc que je ne comprends pas.
— Quoi ?
— Dans ma vision, grand-père a l’air d’être un membre important de la congrégation…
— Et ?
— S’il est comme eux, pourquoi essaie-t-il de te protéger ?
Silence ignorait ce qui poussait Reginald à vouloir la protéger, mais une chose était sûre : elle n’était pas assez naïve pour s’imaginer qu’il agissait de cette façon par bonté d’âme.
— J’en sais rien. Peut-être qu’il existe des divergences d’opinion même dans les sectes.
Oriel sembla y réfléchir.
— Oui, peut-être… ou alors, il cherche à te protéger parce qu’il s’est attaché à toi. Après tout, tu es tout de même sa petite-fille.
Silence éclata de rire.
— S’attacher à moi ? Lui ?
— Tu ne l’aimes vraiment pas, hein ?
Non, elle n’aimait pas plus Reginald Crochemort que la vieille sorcière qu’il avait épousée.
— Je n’ai qu’un seul mot : peur.
— Quoi ?
— Tu as entendu combien le maire Blake avait peur de lui lors de leur conversation ? Entendu le tremblement dans sa voix ? Crois-moi, les personnes capables de terrifier quelqu’un à ce point sont tout, sauf des gentils.
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La lune luisait et éclairait partiellement ses pas. Reginald n’avait pas peur de se promener en pleine nuit. Ni l’obscurité, ni les ténèbres qui entouraient le manoir n’avaient de secrets pour lui. Il connaissait tout d’elles, comme elles connaissaient tout de lui. Elles lui appartenaient comme il leur appartenait. Chaque brindille, chaque arbre, chaque souffle de vent qui faisait s’envoler les feuilles lui était aussi familier que les battements de son propre cœur et répondait au sang qui coulait dans ses veines. Silence et Oriel l’ignoraient sans doute, mais s’ils y avaient prêté plus d’attention, ils auraient probablement senti cette connexion, eux aussi. Senti qu’ils n’avaient rien à redouter ici, qu’ils étaient là où ils devaient être et que s’ils parvenaient à dresser suffisamment l’oreille, la terre des Crochemort allait se mettre à chanter pour eux, comme elle chantait pour lui en ce moment.
S’arrêtant à mi-chemin du cimetière pendant quelques secondes pour scruter les alentours, il sentit une odeur rance lui emplir les narines – une odeur qui n’avait rien à faire là – et il grimaça. Elle était pestilentielle et semblait gagner du terrain à chaque heure qui passait.
Reginald n’avait donc plus le choix : il devait absolument tenter de parler à Archibald et lui expliquer sa méprise avant qu’il ne soit trop tard. Il n’était pas sûr qu’il puisse le comprendre après avoir passé autant de temps loin des vivants, mais il ne pouvait pas ne pas essayer. Ni rester les bras croisés à attendre que son sinistre et terrifiant aïeul revenu d’entre les morts contamine davantage cet endroit. C’était hors de question.
— Archibald ? fit Reginald en s’approchant du cercueil de pierre.
Archibald aurait dû être entièrement réduit en poussière, depuis tout ce temps, mais le pouvoir qui avait imprégné ses vieux os avait sinon complètement entravé, du moins ralenti sa décomposition pendant des siècles.
— Archibald ?
Comme Reginald n’obtenait pas de réponse et que la main agrippée sur le rebord du cercueil de pierre ne bougeait toujours pas, il prit le canif dans sa poche, s’entailla profondément la paume de la main, tendit ensuite son bras, puis versa quelques gouttes à l’intérieur du cercueil, en disant :
— Archibald, je suis Reginald Crochemort, ton descendant.
Un bras d’os recouvert de quelques lambeaux de peau décomposée surgit alors hors du cercueil.
— Je sais ce que tu veux mais je ne peux pas t’aider à sortir.
Le bras s’enfonça aussitôt à l’intérieur du cercueil et il vit soudain le couvercle se déplacer de quelques millimètres d’un coup.
— D’accord, tu es en colère, j’ai compris. Et tu as des raisons de l’être. Cette ville te doit beaucoup, tous ses habitants te doivent beaucoup. Whisper Town a prospéré et grandi grâce à toi pendant des siècles, tout comme notre famille et nous t’en sommes tous reconnaissants. Mais tu fais erreur si tu penses que le temps est venu pour toi de revenir parmi nous.
Entendant soudain une sorte de grattement sous le couvercle, Reginald expliqua aussitôt :
— Ce n’est pas Lui qui t’a sorti de ton long sommeil. Ce n’est pas ton maître qui t’appelle en ce moment même…
Il avait maintenant l’impression qu’il l’écoutait. Qu’il l’écoutait avec attention.
— J’ignore qui il est… mais je vais te dire ce que je sais.
Reginald commença son récit, puis une fois ce dernier achevé, il ajouta dans un soupir :
— Voilà, tu connais toute l’histoire.
Comme il n’y avait plus aucun bruit et que la main n’était plus agrippée au rebord du cercueil, Reginald pensa qu’il l’avait convaincu. Qu’il avait gagné. Il s’apprêtait à quitter le mausolée, lorsqu’il entendit soudain le couvercle de pierre se déplacer à nouveau. Et il dut finalement se rendre à l’évidence : il avait sans doute commis une erreur en racontant tout à Archibald, parce que ce dernier était en train de redoubler d’efforts pour pouvoir quitter son tombeau au plus vite.


Chapitre 26
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— Eh, viens voir ! Il y a une fille dehors !
Accroupi sur le sol pour pouvoir observer une araignée, Ben tourna la tête vers son jeune frère en soupirant. Billy venait de fêter ses sept ans et c’était un vrai trouillard. Il avait peur du noir, de ce qui se cachait dans les placards, des monstres du brouillard (la seule peur qui vaille le coup selon Ben), et surtout, surtout… des fantômes.
— Arrête de raconter n’importe quoi, Billy !
— Mais c’est vrai, je te jure ! assura ce dernier, le front collé contre la fenêtre de la chambre.
Ben se dressa d’un bond, puis le rejoignit.
— Je te préviens, si tu mens…
— Mais non ! regarde !
Ben regarda par-dessus l’épaule de son frère. Même avec la lumière des lampadaires, il était difficile de distinguer quoi que ce soit à cause de la nappe de brouillard qui recouvrait la rue, mais il parvenait de temps en temps à voir la tête d’une jeune fille émerger de la brume. Elle marchait. Elle marchait droit devant elle, le regard fixe comme si elle était ensorcelée ou attirée par une force invisible.
— On le dit à papa et maman ? demanda Billy, son front collé contre la vitre.
— À cette heure, t’es dingue ? Ils vont nous tuer s’ils voient qu’on n’est pas couchés.
Billy fronça les sourcils.
— Mais… peut-être qu’on pourrait dire à cette fille que c’est dangereux de se promener dans le brouillard et l’inviter à venir passer le reste de la nuit ici ?
Ben secoua la tête.
— Tu sais ce qu’a dit maman ? Pas question d’ouvrir les fenêtres.
— Mais elle va mourir, si on ne fait rien, gémit Billy tristement.
— Et nous on va mourir si on fait quelque chose.
En voyant les larmes envahir les yeux de son petit frère, Ben eut soudain une idée :
— Tu sais, peut-être qu’elle n’existe pas.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Peut-être que c’est pas vraiment une fille, mais un fantôme.
Billy déglutit.
— Tu… tu crois ?
— J’en suis sûr. Qu’est-ce que ferait une fille ici, en plein milieu de la nuit ?
Ben était en train d’inventer cette histoire pour rendre son frère moins triste, mais bizarrement, plus il essayait de le persuader que cette fille n’était pas une vraie fille, plus il commençait à se dire que c’était peut-être la vérité. Qu’elle n’existait pas. Qu’elle ne pouvait pas exister, parce qu’aucune fille, même la plus bête, ne serait assez folle pour se promener dans le brouillard en pleine nuit.
— Et puis, tu as vu sa longue robe blanche ? Il fait bien trop froid pour se balader comme ça, ajouta Ben d’un ton sérieux.
Billy, les yeux écarquillés, acquiesça, convaincu. Oui, Ben avait forcément raison. La fille était un fantôme, c’était certain.
— Elle… elle ne va pas venir dans la chambre ? demanda-t-il d’un ton effrayé.
Ben regarda son petit frère. En temps normal, il aurait probablement répondu que si c’était un fantôme, elle pouvait aller où elle voulait, y compris dans leur chambre, mais il n’avait aucune envie de s’amuser à effrayer Billy maintenant.
— Mais non, idiot, tu vois bien qu’elle est partie.
— T’es sûr, hein ?
Levant les yeux au ciel, Ben se dirigea vers son lit, puis dit en saisissant l’ours en peluche sous son oreiller :
— Allez, viens te coucher. Cette nuit, je te promets de ne pas me moquer de toi si tu dors avec ton doudou.
Un grand sourire fendit le visage du petit garçon.
— Oh, merci Ben !
Ce dernier hocha la tête et partit se coucher à son tour, en regrettant de ne pas avoir de doudou à câliner, lui aussi.
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La porte s’ouvrit si violemment qu’Oriel se réveilla en sursaut, le cœur battant la chamade et les yeux fixés sur le plafond de la chambre.
— Oriel ?
Ce dernier tourna la tête et écarquilla les yeux en trouvant Silence dans l’embrasure de la porte.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je ne sais pas, répondit-elle en claquant des dents. J’ai… j’ai froid.
Oriel fronça les sourcils. Elle était pieds nus, le bas de sa longue chemise de nuit était couvert de saletés comme si elle avait erré dans les rues ou les bois et elle grelottait de tous ses membres.
— Mais où es-tu allée ? Tu es sortie ? fit-il en accourant vers elle avec une couverture.
— Je… je ne m’en souviens pas, répondit-elle en claquant toujours des dents.
— Attends, ne bouge pas, fit Oriel en l’emmitouflant dans la couverture. Ça va mieux ?
Silence hocha la tête.
— Va t’asseoir sur le bord du lit.
— J’ai… j’ai mal aux pieds.
— Tu veux que je regarde ?
Puis il souleva son pied droit. Le dessous était complètement couvert de terre. Et il y avait de nombreuses égratignures.
— Qu’est-ce que tu as bien pu fabriquer ?
— Je… je te l’ai dit, je ne me rappelle pas. Tout ce dont je me souviens, c’est d’avoir ouvert les yeux juste devant la porte de la chambre.
Oriel l’examina de plus près et tressaillit. Sa chemise de nuit était recouverte de saletés, oui, mais ce qu’il avait pris au départ pour de simples salissures n’en étaient peut-être pas… en tout cas, pas celles couleur rouille. Non, celles-ci ressemblaient à des taches de sang.
— Oh non ! Tu saignes !
— Quoi ?
— Ta chemise de nuit est… Où as-tu mal ?! s’exclama-t-il d’un ton affolé.
— Aux pieds, je te l’ai déjà dit.
— Nulle part ailleurs ? Tu es sûre ?
— Oui, mais qu’est-ce que…
— Va vérifier.
— Quoi ?
— Va dans la salle de bains, déshabille-toi et vérifie que tu n’es pas blessée.
— Je le sentirais si c’était le cas, non ?
Oriel fronça les sourcils. Elle n’avait pas tort. En observant ces taches de plus près, il réalisa qu’elles étaient éparpillées partout sur le devant de sa chemise de nuit, et non concentrées à un endroit particulier. Un peu comme si Silence avait été éclaboussée.
— Tu crois que j’ai fait une crise de somnambulisme ?
Oriel avait une explication plus complexe et surtout bien plus effrayante en tête, mais…
— Il y a de grandes chances.
Silence fronça les sourcils.
— Je n’en avais jamais fait avant.
— C’est sûrement dû au stress.
— Tu crois ?
Il haussa les épaules.
— En tout cas, je ne sais pas où tu es allée mais tu as dû rester un bon bout de temps dehors.
Une lueur de peur s’alluma dans les yeux de Silence.
— Les… les créatures… elles auraient pu…
Oriel ne la laissa pas terminer sa phrase et la prit dans ses bras.
— Tout va bien. Il n’est rien arrivé, tu es saine et sauve.
Mais ça aurait pu très mal finir, se dit Silence en luttant pour repousser cette pensée effrayante dans un coin de sa tête.
— Et si je recommence ? Que j’ai une autre crise et que…
— Ne t’inquiète pas pour ça. Il existe un tas de moyens pour t’empêcher de sortir.
— Comme ?
— On pourrait pousser l’armoire devant la porte, suggéra-t-il. Comme ça, tu ne pourras plus quitter la chambre. En tout cas, pas sans me réveiller.
Oui, c’est une bonne idée, songea Silence tandis que des images floues traversaient son esprit. Elle essaya un moment de se battre avec elles, de les fixer, afin de comprendre ce qu’elle avait bien pu faire dehors et où elle était allée, mais sans succès.
— D’accord.
— En attendant, tu devrais aller prendre une douche chaude.
Silence hocha la tête, puis marcha en essayant de ne pas grimacer de douleur jusqu’à l’armoire, prit un pyjama bien chaud et se dirigea en serrant les dents vers la salle de bains.


Chapitre 27
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Les trois étages du petit immeuble à la façade grise et aux fenêtres grillagées de l’hôtel de police grouillaient de monde, en ce milieu de matinée. Entre les policiers en tenue occupés à répondre au téléphone, ceux qui bavassaient devant la machine à café et ceux qui prenaient des dépositions ou rangeaient les dossiers, c’était un véritable capharnaüm. Et l’atmosphère plutôt joyeuse, à l’approche des fêtes, qui régnait dans le bâtiment contrastait ostensiblement avec celle du bureau du chef de la police.
— Le maire Blake ? Vous êtes sûr ? s’étrangla Kevin Macflyn.
Simon Foster, son bras droit, un homme grand, mince, au menton carré et aux yeux chocolat hocha la tête.
— Je n’ai pas bien compris ce que racontait Warren, ses propos étaient, disons… confus, mais il a dit que le maire avait été attaqué à son domicile au cours de la nuit.
Le chef de la police inspira profondément tout en le dévisageant.
— À part le maire Blake, il y a d’autres victimes ?
— Aucune idée, chef.
Kevin Macflyn soupira. Étant donné les répercussions que ce drame risquait d’entraîner, tout le monde allait forcément s’attendre à ce que le chef de la police prenne personnellement les choses en main. Il ne pouvait donc pas se permettre de déléguer cette affaire à ses subalternes, comme il s’empressait de le faire à chaque fois que les créatures étaient impliquées. Pas cette fois.
— C’est un sale coup, chef, un très sale coup pour nous tous. Le maire était ce qu’il était, mais il savait apaiser les tensions et tenait cette ville d’une main de fer. Là, qui sait ce qu’il va arriver, remarqua Simon Foster d’un ton préoccupé.
Le chef de la police fronça les sourcils. Le maire Blake n’était pas le seul homme capable d’administrer la ville et il ne doutait pas que des gens comme Reginald Crochemort, Gregory Larson ou Erik Hampstead allaient probablement se réunir au plus vite pour désigner son successeur.
— Si j’étais vous, Foster, j’éviterais de m’en faire à propos de ça et je me concentrerais immédiatement sur l’enquête.
— Oui, chef.
— Venez, je crois qu’on ne sera pas trop de deux, dit Kevin en attrapant son manteau posé sur une chaise.
— Hopkins et Warren sont déjà sur place, et je suis sur une affaire dont…
Kevin le fusilla si ostensiblement du regard que Simon Foster ravala les mots qui allaient sortir de sa bouche et bredouilla :
— Je vais chercher mon blouson, chef.
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Un véhicule de patrouille était garé devant la maison. Un agent en tenue, Hopkins, semblait-il, ouvrit la porte et longea le trottoir jusqu’à la place où Kevin venait de se garer.
Ce dernier s’extirpa de sa voiture et alla à sa rencontre, suivi de près par Foster.
— Comment ça se présente ? demanda Kevin Macflyn à Hopkins.
— Mal, chef, répondit ce dernier. Warren est avec le maire. Il attend l’ambulance. Elle ne devrait pas tarder.
Le chef de la police lui jeta un regard étonné.
— Une ambulance ? N’aurait-il pas été plus judicieux d’appeler un fourgon mortuaire ?
— C’est que… on va avoir besoin des deux, chef, expliqua Hopkins.
Kevin fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Je crois que vous feriez mieux de voir ça de vos propres yeux, répondit Hopkins.
À l’instar de tous ses collègues, Hopkins détestait et méprisait Kevin Macflyn et ne comprenait pas pourquoi le maire Blake avait pris la décision de nommer ce stupide gratte-papier comme chef de la police, il n’avait donc aucune envie de le préparer au spectacle qui l’attendait.
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Kevin cligna des yeux deux fois, comme si son cerveau répugnait à interpréter les images ou à traiter l’information. Et il dut fixer l’amas de chair rouge étendue sur le sol pendant une bonne minute pour enfin comprendre ce qu’il avait sous les yeux…
Le maire Blake avait été écorché vif, des pieds à la tête. Et sa langue s’agitait pendant que sa bouche s’ouvrait et se refermait comme s’il essayait en vain de hurler…
Il… il est vivant… oh merde ! Il est toujours vivant, pensa Kevin en sentant soudain tout tourner autour de lui.
Il ne pouvait plus respirer et s’attendait à tout moment à rendre le contenu de son estomac avant de s’évanouir.
— Ça va, chef ? demanda l’agent de police Hopkins, en jubilant intérieurement de voir que toute couleur avait déserté son visage.
Kevin secoua la tête. Il était sous le choc. Il avait déjà contemplé des spectacles atroces, mais rien de comparable à ce qu’il avait sous les yeux. Il devait prendre un peu de distance et vite, ou il risquait de perdre les pédales.
— D’au… d’autres victimes ? parvint-il à balbutier en croisant les doigts pour qu’ils soient tous morts.
— Sa femme. Apparemment, elle s’est jetée par la fenêtre. C’est elle que les voisins ont vue dans le jardin avant de nous alerter, répondit Hopkins.
Le chef de la police hocha la tête en déglutissant. Lui aussi aurait préféré faire une chute mortelle, plutôt que de subir le sort de ce pauvre diable.
— Comment se fait-il qu’il ne soit pas mort ? Le cœur aurait dû lâcher, non ? demanda Simon Foster, soulagé de ne pas avoir pris de petit déjeuner.
— Oui. Personne ne peut survivre à une telle torture, personne. C’est comme… comme si ces bestioles avaient déployé je ne sais quelle magie pour le maintenir en vie, remarqua l’agent Warren, un homme petit et rondouillard au visage jovial.
Les créatures ? Vraiment ? Kevin n’était pas réputé pour son flair, mais cette attaque ne leur ressemblait pas. Non, pas du tout.
— Vous avez déjà vu ça, Hopkins ? demanda Kevin.
— Non, chef, répondit-il, pas une fois en quinze ans de service.
Kevin se tourna ensuite vers son second.
— Et vous, Foster ?
— Non, chef.
— Et vous, Warren ? demanda-t-il encore.
— Non, chef. Mais peut-être que les médecins à l’hôpital sauront nous expliquer ce qu’il se passe et pourquoi le maire Blake respire encore.
Hopkins lui jeta un regard incrédule. L’hôpital était plus un mouroir qu’un endroit où soigner les malades. Les médecins faisaient ce qu’ils pouvaient, mais comme aucun d’entre eux n’avait jamais pu quitter cette ville, et qu’ils avaient été formés par leurs prédécesseurs, leurs méthodes étaient plutôt archaïques et il savait qu’ils allaient être complètement démunis face à un cas comme celui-ci.
— Où est l’ambulance, bon sang ! Pourquoi n’est-elle pas encore arrivée ? grommela Kevin avant de sortir de la maison et de s’asseoir sur les marches du perron.
Il avait besoin d’air frais et n’avait aucune envie de rester près du maire plus longtemps. Il aurait encore préféré avoir affaire à un cadavre. Il avait eu l’occasion d’en contempler des tas depuis qu’il était entré dans la police, mais assister impuissant à l’épouvantable agonie de l’homme qui lui avait tendu la main et donné sa chance… Non, ça, c’était au-dessus de ses forces.
— Où est le blessé ?
Le chef de la police leva les yeux et regarda d’un air hagard l’homme en blouse blanche d’une quarantaine d’années qui le dévisageait, puis répondit :
— Au second.
L’homme à la blouse blanche fit signe aux deux collègues qui l’accompagnaient, et ils disparurent tous les trois à l’intérieur de la maison.
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— Alors ? Qu’est-ce qu’on va mettre dans le rapport, chef ? demanda Simon Foster tandis que les hommes du fourgon mortuaire transportaient le cadavre de Mme Blake jusqu’à leur véhicule.
— Je n’en sais encore rien, avoua Kevin.
— Vous ne croyez pas que les créatures soient responsables de ça, pas vrai ? devina son bras droit.
Kevin fronça les sourcils. Il n’était peut-être pas le meilleur des flics, mais il avait vu assez de victimes des créatures pour sentir que quelque chose ne collait pas.
— J’avoue que je suis perplexe… Pas de coups de griffes, ni de morsures…
— S’il ne s’agit pas d’elles, vous pensez à quoi ? À un déséquilibré ?
Kevin réfléchit. Pour écorcher vif quelqu’un, il fallait utiliser un instrument, or il n’y avait aucune trace d’éraflure ou de coupure sur la chair de la victime. Et un homme ordinaire n’aurait, de toute façon, pas la capacité de maintenir le maire en vie non seulement pendant, mais aussi après l’agression.
— Déséquilibré ou non, je doute que cette horreur soit le fait d’un être « humain ».
— Dans ce cas, ça voudrait dire qu’on aurait une toute nouvelle sorte de monstre sur les bras, remarqua son second, tandis qu’ils se dirigeaient vers l’emplacement où il avait garé son véhicule.
— C’est probable, mais il va falloir mener discrètement cette enquête et garder ça pour nous, d’accord ? La ville est comme une cocotte-minute, je ne veux pas prendre le risque de provoquer des troubles. Pas avec les fêtes de Mabon qui approchent.
Simon Foster hocha la tête. Kevin Macflyn n’était peut-être pas un bon flic, mais c’était un politique dans l’âme. Le genre d’homme capable de sentir d’où venait le vent et qui savait anticiper les événements. Deux qualités que les grosses huiles de la ville appréciaient particulièrement.
— Je peux prendre le volant si vous voulez, chef, proposa-t-il en arrivant devant la voiture.
Ce dernier acquiesça et les deux hommes ne desserrèrent pas les lèvres pendant le trajet de retour. Simon Foster n’était pas du genre à parler pour ne rien dire et Kevin Macflyn était bien trop hanté par les images qui dansaient dans sa tête, pour en avoir envie. Il était temps que ça se termine, vraiment temps que ça se termine…


Chapitre 28
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Oriel regardait Silence engloutir les pancakes et boire le thé qu’il lui avait apportés d’un air satisfait. Après la nuit qu’elle venait de passer, il était descendu seul pour le petit déjeuner et avait expliqué aux Crochemort que Silence se sentait fiévreuse et qu’elle ne voulait pas risquer de refiler son virus à tout le monde. Ce à quoi avait d’ailleurs répondu leur grand-mère avec une absence totale de compassion « Merveilleux ! Enfin un petit déjeuner tranquille ! », tandis que leur grand-père ajoutait en la regardant fixement : « Si seulement… »
— Remercie bien Mme Glymes pour moi, surtout, fit Silence en lui tendant le plateau une fois qu’elle eut terminé.
Oriel acquiesça. Depuis que leur grand-père avait permis à la cuisinière de leur donner à manger en dehors des heures des repas, leur vie au manoir s’était grandement améliorée. Et ça, même si Silence n’avait toujours pas repris de poids en dépit des quantités astronomiques de nourriture qu’Oriel et Mme Glymes la forçaient à ingurgiter.
— Je reviens tout de suite, répondit Oriel en récupérant le plateau avant de demander en fronçant les sourcils : Au fait, comment vont tes pieds ?
— J’ai encore un peu mal, mais ça ira mieux une fois qu’ils auront cicatrisé.
Oriel hocha la tête.
— Espérons que ça ne prendra pas trop de temps, parce que je voudrais me rendre à la bibliothèque pour pouvoir récupérer un plan de la ville.
— Alors vas-y. Plus vite on l’aura, mieux ce sera.
Il grimaça, hésitant.
— Je n’aime pas trop l’idée de te laisser toute seule ici.
Elle haussa les épaules.
— Je suis une grande fille, je saurai me débrouiller. Et puis je compte dormir une bonne partie de la journée de toute façon.
— Je t’ai laissée dormir jusqu’à 11 heures, pourtant, s’étonna-t-il.
— Je sais, mais je me sens encore fatiguée.
Remarquant les cernes sous ses yeux et son teint cadavérique, il acquiesça. Elle avait effectivement l’air épuisée… comme si la balade qu’elle avait faite durant la nuit l’avait complètement vidée de son énergie.
— D’accord, comme tu veux. Mais tu ne bouges pas de cette chambre, je n’ai pas l’intention de d’arpenter tous les couloirs du manoir pour te retrouver.
— Je ne bougerai pas, promis.
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La cuisine était en effervescence. Des casseroles chauffaient sur le gaz, de la farine était étalée sur le plan de travail et une odeur d’estragon, d’ail et d’oignon régnait dans la pièce. Assis autour de la table, Praxton vérifiait les montants des factures tandis que Mme Glymes notait les chiffres qu’il lui dictait dans un carnet.
— Madame Glymes, je crois que vous avez fait une erreur, remarqua le majordome. C’est 173, pas 73…
— Pardonnez-moi, monsieur Praxton, soupira la cuisinière, c’est que je n’ai pas vraiment la tête à ça, voyez-vous ? Quand je pense que ce pauvre M. Blake était encore là hier…
Oriel, qui venait d’entrer discrètement dans la cuisine avec son plateau dans les mains, tendit aussitôt l’oreille.
— Les créatures peuvent frapper n’importe qui, madame Glymes, vous le savez bien.
— Oui, mais tout de même ! Chez lui, comme ça… Si c’est pas malheureux…
Comprenant que ni le majordome, ni la cuisinière ne semblaient avoir remarqué sa présence, Oriel se racla la gorge, puis demanda :
— Où puis-je poser ça ?
— Oh, monsieur Oriel, c’est très gentil mais vous auriez pu laisser une femme de chambre le descendre à votre place, vous savez ? s’exclama Mme Glymes en se précipitant pour lui prendre le plateau des mains.
— Pourquoi ? Il n’y a pas de raison, répondit Oriel avant de remarquer d’un ton hésitant : Je suis désolé, je ne voudrais surtout pas me montrer indiscret, mais… vous parliez bien du maire Blake à l’instant, non ?
— Oui, le pauvre homme a été agressé la nuit dernière, répondit Mme Glymes. Sa femme est morte, et lui…
Elle sembla hésiter en regardant Oriel, puis dit finalement.
— Il a été gravement blessé.
— Il n’a pas été blessé : ces sales bestioles l’ont écorché vif, rectifia le majordome.
Oriel écarquilla les yeux, horrifié… « Écorché vif » ?!! Sérieusement ?
— Monsieur Praxton, voyons, pas devant cet enfant ! le réprimanda la cuisinière.
Le majordome regarda Oriel puis répondit avec un haussement d’épaules :
— Je ne vois aucun enfant ici, madame Glymes.
Oriel le remercia d’un hochement de tête, et ajouta d’un ton mi-perplexe, mi-effrayé :
— J’avoue que je suis surpris, j’ignorais que les créatures torturaient les gens. Je pensais qu’elles les tuaient, les démembraient même, mais pas qu’elles se montraient aussi cruelles.
— Oh, ça ne s’était jamais produit jusqu’à présent, c’est pour ça que les gens sont inquiets, expliqua la cuisinière.
Le majordome s’esclaffa puis, prenant Oriel à témoin, dit :
— Inquiets, ça c’est sûr ! Notre chère madame Glymes est sur le pont depuis que le maraîcher qui apportait des poireaux lui a appris il y a une heure ce qu’il est arrivé au maire ! Elle a même téléphoné à son amie Mme Clayton qui a un fils policier pour entendre « des nouvelles fraîches », a-t-elle dit.
Oriel réprima un sourire. Mme Evans, elle aussi, était une vraie commère. Elle adorait être au courant de tout, en particulier de ce qui ne la regardait pas, et se tenait toujours assidûment au fait des derniers ragots.
— Oh, monsieur Praxton, mais pour qui allez-vous donc me faire passer ? s’indigna la cuisinière.
— Ne vous en faites pas pour ça, madame Glymes, je trouve tout à fait normal de s’inquiéter quand il se produit un drame comme celui-là, la rassura Oriel.
Mme Glymes lui sourit puis lança au majordome d’un ton triomphant :
— Vous voyez bien ! Monsieur Oriel me comprend, lui !
— Je ne dis pas que cette attaque ne pose pas question, je dis simplement que vous ne devriez pas prendre les propos de Mme Clayton trop au sérieux, expliqua Praxton d’un ton agacé.
— Et vous, vous ne devriez pas les prendre avec autant de légèreté, rétorqua la cuisinière, vexée. La police va faire un complément d’enquête, parce qu’elle n’est pas sûre que les créatures aient quelque chose à voir là-dedans. C’est un fait avéré.
Praxton leva les yeux au ciel.
— Et qui cela pourrait-il être d’autre, madame Glymes ?
— On ne sait pas. Mais il paraît que des policiers ont interrogé les voisins du maire et que les enfants de la famille Scofield, qui habite à deux pas, ont dit avoir vu une jeune fille marcher dans la rue juste avant le drame, déclara la cuisinière.
Le majordome haussa les sourcils d’un air sceptique.
— Une jeune fille ? La nuit ? Dans le brouillard ? Non, si vous voulez mon avis, ils voulaient seulement se rendre intéressants.
— C’est possible, reconnut à contrecœur la cuisinière, parce que le plus jeune aurait dit qu’elle avait une longue robe blanche et qu’il s’agissait sûrement d’un fantôme, mais…
— Ah, vous voyez bien que j’avais raison ! s’exclama Praxton.
— Oui, mais tout de même, vous ne trouvez pas ça étrange ?
Dès qu’il avait entendu qu’il était question d’une jeune fille vêtue d’une robe blanche, le cœur d’Oriel avait manqué un battement. La coïncidence était trop énorme pour qu’il puisse l’ignorer. Non seulement Silence avait disparu une partie de la nuit, mais elle portait une longue chemise de nuit blanche…
— Même si ces enfants ont vraiment vu cette jeune fille, ça ne signifie pas qu’elle a quelque chose à voir avec ce qu’il est arrivé au maire, remarqua-t-il d’une voix blanche.
La cuisinière grimaça pour indiquer son désaccord.
— Si cette fille existe réellement, monsieur Oriel, c’est forcément un monstre, parce que seuls les monstres peuvent marcher la nuit dans le brouillard sans se faire dévorer par les créatures…
Oriel déglutit tandis qu’un souffle glacé remontait le long de sa colonne vertébrale. Mme Glymes dut sentir que quelque chose n’allait pas, parce qu’elle demanda aussitôt :
— Tout va bien, monsieur Oriel ?
Ce dernier était déchiré. D’un côté, il refusait viscéralement d’envisager que sa sœur puisse commettre un acte aussi atroce… mais de l’autre, il se disait : D’accord, mais que fais-tu des témoignages des enfants ? Des plaies sous les pieds de Silence prouvant qu’elle a fait une longue marche et des éclaboussures de sang sur sa chemise de nuit ?
— Oui, madame Glymes. Tout va bien.
La cuisinière le regarda avec compassion.
— Oh mon pauvre ! Cette histoire vous a chamboulé, pas vrai ?
« Chamboulé » ? Non, Oriel n’était pas chamboulé, il était mort de trouille. Dévasté. Fou d’angoisse.
— Un peu, je l’avoue.


Chapitre 29
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Oriel ne pouvait pas se résoudre à y croire. Silence n’avait pas la force de s’attaquer à un homme adulte. Quant à l’écorcher vif ? Elle n’aurait même pas su par où commencer. Non, non, c’était forcément la voix. Après avoir entendu la conversation entre le maire et leur grand-père, elle avait dû voir le maire Blake comme une menace et elle s’était débarrassée de lui, comme elle l’avait fait avec le pantin, la nuit de l’orage. C’était la seule explication.
Et maintenant que tu sais ce qu’il s’est passé, qu’est-ce que tu comptes faire, hein ? pensa-t-il. Imagine que la police dégote d’autres témoignages et qu’elle finisse par faire le rapprochement entre la jeune fille dans le brouillard et Silence… que se passera-t-il alors ? 
« Une catastrophe » fut la première réponse qui lui vint à l’esprit. Jamais les policiers ne croiraient à l’existence de la voix, jamais ils ne croiraient à l’innocence de Silence… Non, ils allaient l’arrêter et la jeter en prison ou pire encore… Et ça, c’était hors de question. Oriel ne pouvait pas la perdre. Quoi qu’elle ait fait, quoi qu’il se soit produit, il ne pouvait pas la perdre. Il n’avait donc pas le choix : ils devaient partir avant que la situation ne dérape complètement et que tout devienne incontrôlable. Et pour ça, il allait lui falloir récupérer la carte au plus vite. Quant à ce maudit parasite, il verrait comment régler le problème plus tard. Le plus urgent était de mettre d’abord Silence à l’abri.
Il se dirigea donc, sans prendre le temps d’y réfléchir davantage, vers le bureau de son grand-père.
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Reginald relisait avec attention le sermon qu’il comptait lire aux fidèles. Mabon était le jour le plus important de l’année, pas seulement parce que ces petits devenaient des membres à part entière de la communauté, mais parce qu’ils entérinaient, ce faisant, le pacte qui avait été conclu par leurs aïeux plusieurs siècles plus tôt. Il fallait donc que son texte reflète toute l’importance de cet événement et qu’il soit capable de galvaniser la foi des fidèles. En particulier avec ce qu’il venait d’arriver à Mortimer Blake, leur maire « bien-aimé ». Reginald n’avait pas encore eu le temps de se pencher plus avant sur la question avec tous ces préparatifs, mais il savait qu’il ne s’agissait pas d’une attaque ordinaire, et que la police ne croyait pas les créatures responsables de ce qu’il était arrivé à cet imbécile de Mortimer.
— Entrez ! gronda-t-il en entendant quelqu’un frapper à la porte de son bureau.
— Grand-père ?
— Ah, mon garçon, tu tombes bien, j’ai justement à te parler !
Oriel haussa les sourcils. Il était venu pour lui demander la permission de se rendre à la bibliothèque, pas pour avoir la conversation dont ils avaient parlé la veille.
— Ah oui ?
— Assieds-toi, je suis à toi dans une minute, ordonna Reginald avec un sourire qui anima tout son visage.
Oriel s’installa dans l’un des fauteuils placés face à son bureau en se disant que son grand-père avait très mal choisi son moment. D’abord, parce qu’il avait des choses plus urgentes à penser et ensuite parce qu’il voulait se rendre à la bibliothèque avant qu’elle ne ferme et que le temps pressait.
— Est-ce que tu connais les textes anciens ? s’enquit tout à coup Reginald en retirant ses lunettes de lecture.
— Euh… pardon, qu’entendez-vous par là ?
— La Bible ou…
Oriel l’interrompit avant qu’il n’ait le temps de continuer :
— Rien ou presque. Silence et moi n’avons pas reçu d’éducation religieuse.
Reginald hocha la tête d’un air approbateur. Il avait détesté Mary March pour ce qu’elle avait fait et l’avait maudite des milliers de fois, mais il constatait non sans satisfaction qu’elle n’avait pas complètement renié sa foi. Elle ne l’avait pas transmise à ses enfants, certes, mais elle n’avait pas non plus tourné ouvertement le dos à ses croyances.
— Ta mère a commis un terrible péché en vous emmenant, ta sœur et toi, mais je lui sais tout de même gré de ne pas avoir accompli l’irréparable.
Un péché en les emmenant, Silence et lui ? Non, Oriel ne trouvait pas du tout qu’il s’agissait d’un péché mais plutôt d’une bénédiction.
— L’irréparable ? demanda-t-il.
— « Vous ne pouvez boire la coupe du seigneur et celle des démons ; vous ne pouvez participer à la table du seigneur et à celle des démons », répondit Reginald.
Oriel écarquilla les yeux.
— Je ne comprends pas.
Reginald planta son regard bleu pâle dans celui de son petit-fils. Il n’avait que trop attendu pour lui parler. Il ne pouvait pas tout lui raconter maintenant, c’était trop tôt. Non, pour l’instant, il allait simplement lui communiquer les informations nécessaires.
— Je suppose que tu as dû remarquer que Whisper Town n’était pas une ville comme les autres ?
— Si vous me demandez par là si j’ai remarqué qu’elle est recouverte d’un brouillard étrange et envahie la nuit par des monstres, la réponse est oui.
Reginald fronça les sourcils.
— Je ne parle pas seulement de ça… Je te parle de la façon dont nous vivons. Tu m’as demandé ce qu’étaient les fêtes de Mabon, l’autre soir… eh bien je crois que c’est le moment de répondre de manière plus explicite à ta question. Et pour ça, je vais devoir te parler de notre histoire…
— Notre histoire ?
— Non seulement de celle des Crochemort, mais aussi de cette ville. Parce que les deux sont intimement liées.
Oriel jeta un coup d’œil aux aiguilles de l’horloge posée sur un guéridon, puis, dissimulant tant bien que mal son impatience, hocha la tête.
— D’accord.
— Pour te faciliter les choses, je vais commencer par le commencement… Comme je vous l’ai déjà raconté, à ta sœur et à toi, notre ancêtre, le pasteur Archibald Crochemort, a fondé Whisper Town en 1692 après avoir fui l’épidémie de peste qui ravageait le sud du pays. Je vous ai aussi dit qu’un grand nombre des membres de sa congrégation avaient été contaminés, et qu’ils avaient fait le nécessaire pour survivre, mais je ne vous ai jamais expliqué comment.
Oriel fouilla dans ses souvenirs et secoua la tête, tandis que Reginald poursuivait son récit :
— Quand la maladie et la mort ont ravagé sa communauté, Archibald, en bon croyant, a imploré celui qu’il avait servi toute sa vie de sauver ses fidèles, l’a supplié sans manger et sans dormir pendant des jours et des nuits, mais jamais il n’a répondu. Voyant ses proches et ses amis périr les uns après les autres, il a peu à peu sombré dans le désespoir et s’est alors tourné vers le porteur de lumière… Archibald lui a promis de lui construire une ville, de la faire prospérer et de le servir et de l’honorer de génération en génération, à condition qu’il sauve les vies, toutes les vies, des membres de sa congrégation. Celui-ci a accepté et lui a envoyé l’un de ses serviteurs. Et le premier jour de l’équinoxe d’automne, le jour de « Mabon », un pacte a été scellé. Depuis, nous fêtons cet événement chaque année.
Oriel poussa intérieurement un soupir. « Le porteur de lumière » ? « L’un de ses serviteurs » ? De quoi parlait Reginald exactement ? Toute cette histoire était vraiment étrange et il n’en comprenait pas un traître mot.
— Merci beaucoup d’avoir pris le temps de répondre à ma question, grand-père, fit-il néanmoins.
Reginald haussa les épaules.
— C’était le moins que je puisse faire. Je ne pouvais tout de même pas te demander de participer à cette fête sans un minimum d’explications.
— Vous entendez quoi par « participer à cette fête » ?
— Je veux que tu Lui prêtes allégeance avec les autres.
— Vous voulez que je prête allégeance à qui ?
— À Lui ! Mais enfin, mon garçon, tu n’as rien compris ou quoi ?
Oriel réprima une grimace tandis que le jour se faisait soudain dans son esprit.
— Quand vous dites « Lui », vous parlez de celui qui a conclu ce pacte avec Archibald, c’est ça ?
— En effet, je parle de celui que nous vénérons, répondit Reginald.
— Croyez bien que je respecte toutes les croyances, quelles qu’elles soient, mais… pourquoi moi ?
— Mais parce que tu es mon héritier et que ce sera toi, un jour, qui dirigeras cette congrégation. Tu guideras les fidèles, tu procéderas aux rituels et tu mèneras les nôtres sur le chemin de la seule vraie foi.
Oriel écarquilla les yeux.
— Hein ? Mais je n’y connais rien. Je suis sûr qu’il y a des gens bien plus compétents pour…
— Non ! Archibald a conclu le pacte avec le sang qui coule dans tes veines… C’est ton héritage.
Reginald se pencha légèrement au-dessus de son bureau et ajouta :
— Tu Lui appartiens. Tu Lui appartiens depuis le jour de ta naissance.
Oriel le dévisagea d’un air incrédule. Il ne savait pas quoi dire ni comment expliquer ce qu’il éprouvait. Il avait l’impression d’être dans une autre dimension. Une dimension où tout avait l’air réel, mais sans l’être vraiment.
— Si c’est le cas, alors pourquoi me demander de Lui prêter serment ?
— Mais parce que c’est ce que tout le monde attend de toi, déclara Reginald comme si c’était une évidence.
« Tout le monde » ? Qu’est-ce qu’il entendait par là ? Toute la ville ? Même si c’était vrai, ça n’avait pas la moindre importance parce qu’Oriel comptait bien quitter Whisper Town avant ces maudites fêtes de Mabon, de toute façon.
— Si je comprends bien, je n’ai pas le choix ?
— Non. Pas si tu ne veux pas finir comme ton père.
Oriel lui jeta un regard surpris.
— Vous dites ça comme si je savais ce qu’il lui est arrivé, mais je n’en ai aucune idée. Ni vous, ni grand-mère n’en parlez jamais.
Reginald détourna le regard. Il n’était pas homme à s’encombrer de remords. Ce qui était fait était fait, et il ne pouvait rien y changer, mais ne pas avoir mieux compris son fils, ne pas avoir vu à quel point sa foi était faible et combien il se laissait guider par ses émotions avait été la plus grande erreur de sa vie. S’il lui avait prêté plus d’attention, Reginald aurait pu anticiper ses défaillances. Il aurait enlevé les jumeaux à leur mère dès leur venue au monde et Daniel n’aurait pas eu à se sacrifier pour permettre à cette maudite femme de quitter Whisper Town.
— Il est mort. Qu’y a-t-il à dire de plus ?
— Comment ? Comment est-il mort ?
— Stupidement, répondit Reginald avant de demander en fronçant les sourcils : Donc nous sommes bien d’accord ?
Comprenant qu’il faisait allusion au jour de Mabon, Oriel réfléchit. Non, il n’avait pas l’intention de prêter serment à qui que ce soit, mais peu importait. Il ne devait surtout pas contrarier Reginald. Pas s’il voulait que Silence et lui puissent préparer tranquillement leur plan d’évasion.
— Oui, grand-père. Je prêterai serment, comme vous le désirez.
— Parfait, répondit Reginald avant d’ajouter en secouant la main : Allez, disparais, maintenant, j’ai encore du travail.
Oriel se leva aussitôt de son fauteuil, puis dit :
— Me permettez-vous d’aller à la bibliothèque ?
— Pour quoi faire ?
— Je voudrais apporter un peu de lecture à Silence.
— Demande à M. Barnett de t’emmener, mais fais vite. J’ai prévu de rendre visite au directeur de l’institut d’ici une heure.
Oriel esquissa un rictus. Quelque chose lui disait que le directeur risquait de ne pas apprécier cet entretien et une partie d’Oriel, la partie la plus mesquine, la plus revancharde, regrettait de ne pas être une petite souris pour pouvoir y assister.
— D’accord. Merci.


Chapitre 30
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Le lit du maire Blake était recouvert d’une tente transparente stérile et le mur qui séparait sa chambre du couloir était entièrement vitré. Une femme portant une blouse et un pantalon blancs, ainsi qu’une charlotte sur les cheveux et un masque sur le visage était en train de sortir de la pièce.
— Mademoiselle, je suis le chef adjoint Foster, se présenta ce dernier. Je souhaiterais parler au docteur Harrigan, j’ai cru comprendre que c’était lui qui avait pris en charge ce patient.
— En effet, répondit une voix derrière son dos.
Simon Foster se retourna, puis reconnaissant l’homme aux cheveux gris et au regard perçant qui le dévisageait, le salua d’un hochement de tête.
— Bonjour, docteur Harrigan.
— Bonjour, chef adjoint Foster, que puis-je pour vous ?
— Eh bien j’espérais que vous pourriez m’apporter quelques renseignements sur l’état de santé du maire.
— Son état n’a pas évolué depuis son arrivée ici, répondit le docteur Harrigan.
— D’accord, mais… auriez-vous trouvé quelque chose qui pourrait m’aider à orienter mes recherches sur son ou ses agresseurs ?
— Une piste ? Je suis médecin, pas policier, monsieur Foster.
La voix du médecin était déplaisante. Dénuée d’inflexion, comme s’il faisait tout pour contenir ses émotions.
— Qu’est-ce qui vous effraie à ce point, docteur ?
— Vous ne me connaissez pas suffisamment pour faire ce genre de supposition, chef adjoint Foster.
— Vous, non, mais je connais les gens et je sais reconnaître quelqu’un qui a peur.
Cette fois, le docteur Harrigan ne chercha pas à nier.
— Il est légitime d’être effrayé par ce que l’on ne comprend pas, adjoint Foster. J’ai eu l’occasion de voir un grand nombre de choses atroces depuis neuf ans, mais jamais un cas comme celui-ci. Et je ne parle pas seulement du fait que M. Blake ait survécu après avoir été écorché vif… je parle aussi de ce qu’il se passe maintenant.
— C’est-à-dire ?
— J’ai tenté de lui administrer des calmants, afin d’atténuer sa douleur, mais aucun ne semble avoir le moindre effet sur lui.
— Vous n’avez trouvé aucun moyen de l’apaiser ?
— Non. Cela va vous sembler étrange, mais on dirait que quelque chose ou quelqu’un nous en empêche.
Le policier écarquilla les yeux.
— Comment une telle chose serait-elle possible ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Et c’est bien ce qui me terrifie.
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Une suite de hurlements s’éleva au loin. Kevin Macflyn jeta un regard au petit attroupement qui s’était formé au coin de la rue, puis décida de poursuivre sa route comme si de rien n’était. Après avoir appris ce qu’il était arrivé à Mortimer Blake, Sloan Ascot avait organisé une réunion chez lui et il ne pouvait pas se permettre d’arriver en retard. Dénichant une place dans la rue où se trouvait l’immense maison des Ascot, il n’eut pas de mal à reconnaître les voitures garées à proximité. Il y avait très peu de voitures à Whisper Town, et celles d’Erik Hampstead, de Gregory Larson et de Peter Graham faisaient partie des plus luxueuses de la ville.
— Chef Macflyn ? Entrez.
Kevin n’était pas surpris que Sloan Ascot vienne lui ouvrir lui-même la porte. Il était même prêt à parier qu’il avait donné congé à son personnel pour l’après-midi, par souci de discrétion. En pénétrant dans le salon, le chef de la police salua de la tête Erik Hampstead et Gregory Larson, assis dans le grand canapé blanc, puis Peter Graham confortablement installé dans un fauteuil.
— Bien, maintenant que tout le monde est là, tu vas enfin pouvoir nous dire pour quelle raison tu as organisé cette soi-disant « réunion d’urgence », Sloan ? demanda Erik Hampstead.
Sloan Ascot tourna aussitôt la tête vers lui et répondit, comme si c’était une évidence :
— Mais pour savoir ce que tu comptes faire, Erik, ce que vous comptez tous faire.
— À quel propos ?
— À propos de ce qu’il est arrivé à Blake, répondit Sloan.
— Je ne vois pas ce qu’on pourrait faire pour lui.
— Ne joue pas les idiots, Erik, tu sais parfaitement ce dont je parle. C’est tout de même une drôle de coïncidence, tu ne trouves pas ? remarqua Sloan Ascot en passant nerveusement la main sur son crâne dégarni.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’enquit Gregory Larson.
— Je veux dire que cette agression est arrivée à un curieux moment.
Erik Hampstead laissa échapper un petit rire moqueur.
— Tu crois quoi ? Que Reginald Crochemort a eu vent de nos projets et qu’il a envoyé les créatures s’en prendre à Mortimer pour le punir ?
— Je ne suis pas sûr que les créatures aient quoi que ce soit à voir avec ça. Et je ne suis pas le seul, répondit Sloan, vexé, en se tournant vers le chef de la police. Chef Macflyn ?
Kevin, assis dans un fauteuil, se frotta le front, un peu mal à l’aise.
— J’ai aussi des doutes, c’est vrai. Ce n’est pas du tout dans leur façon d’agir.
— Qu’est-ce que vous en savez, Macflyn ? Ce sont des monstres, or les monstres sont capables de tout, non ? remarqua sèchement Erik Hampstead.
Comprenant que la seule réponse que ce dernier voulait entendre ne pouvait être que « oui », le chef de la police hocha lâchement la tête.
— Oui, probablement.
— Bon, alors l’affaire est réglée. On s’en tient au plan.
Sloan Ascot haussa les sourcils.
— Sans le soutien de Blake ?
— Je ne vois pas en quoi ce qu’il lui est arrivé devrait changer notre décision
— Toi, peut-être pas, mais moi je le vois parfaitement, Erik, déclara soudain Peter Graham.
Tous les regards convergèrent d’un coup vers lui.
— Qu’est-ce que tu veux dire, Peter ? demanda Gregory Larson.
— Je veux dire que je ne crois pas aux coïncidences et que je n’ai aucune envie de terminer comme Blake. Alors, je vais faire comme Clifford et me retirer.
Erik Hampstead se leva brusquement du canapé.
— Pas question !
Gregory Larson fronça les sourcils.
— Doucement, inutile de t’énerver.
— Un conseil que tu aurais dû davantage prodiguer à ton fils ! remarqua Erik Hampstead d’un ton amer. Il a cassé le nez du mien, hier…
— Je suis au courant.
— J’espère qu’Azriel va au moins lui présenter des excuses…
— Je n’y compterais pas, si j’étais toi.
— Quoi ?
— D’après ce qu’on m’a dit, ce n’est pas mon fils qui a commencé.
— Tu réalises qu’il passe tout son temps avec cette petite garce ?
Après ce que lui avait raconté le directeur de l’institut, Gregory avait parfaitement compris qu’Azriel s’était rapproché de Silence Crochemort, en effet, mais il était bien trop mort d’inquiétude en cet instant pour en avoir quelque chose à faire. Azriel était ressorti après avoir raccompagné sa sœur à la maison la veille, et n’avait plus donné de nouvelles depuis.
— Encore quelques jours. Dans quelques jours, Silence Crochemort ne fera plus partie de ce monde, Erik. On peut donc d’ores et déjà dire que c’est un problème réglé.
— Il n’empêche qu’à ta place, je…
— Tu n’as pas entendu ce que je viens de dire ? Je n’ai pas été assez clair ? le coupa Gregory d’un ton tranchant comme une lame de rasoir.
Erik Hampstead leva aussitôt les mains en guise de reddition, en disant :
— D’accord, c’est ton fils après tout. C’est toi qui vois.
Peter Graham esquissa un rictus. Le chien dont on doit se méfier est rarement celui qui aboie, comme Hampstead, mais celui qui vous saute silencieusement à la gorge, comme Larson. Et il savait parfaitement lequel de ces deux hommes il ne devait absolument pas se mettre à dos.
— Écoutez, je ne veux pas faire d’histoire, alors si vous tenez à ce que je reste, je resterai, mais…
Gregory Larson ne le laissa pas terminer sa phrase :
— Oui, on tient à ce que tu restes, Peter.
Ce dernier poussa un gros soupir.
— Très bien. Mais j’espère que vous savez ce que vous faites.
[image: ]
Les pavés de la cour devant le manoir étaient mouillés et brillants comme après la pluie. Les manches de sa chemise relevées sur le haut de ses bras, M. Barnett venait de terminer de laver la voiture lorsqu’il vit Oriel Crochemort soudain s’approcher en courant.
— Je suis désolé de vous ennuyer, monsieur Barnett, mais pourriez-vous me conduire à la bibliothèque, s’il vous plaît ?
Ce dernier haussa les sourcils, surpris.
— À la bibliothèque ?
— Oui, je souhaiterais emprunter quelques livres pour ma sœur.
Franck Barnett se gratta la gorge, embarrassé.
— C’est que… je suis désolé, mais je ne peux vous emmener nulle part sans l’autorisation de M. Crochemort…
— Ne vous inquiétez pas, il est au courant, le rassura aussitôt Oriel.
Le chauffeur sourit, puis contourna la voiture pour ouvrir la portière arrière en disant :
— Allons-y.
La bibliothèque de Whisper Town était située en plein centre-ville. Mais étant donné le peu de circulation, Franck n’eut aucun mal à dégoter une place juste en face.
— Je n’en ai pas pour longtemps, précisa Oriel en descendant de la voiture, avant de traverser la rue en courant et de s’engouffrer dans le bâtiment.
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— Bonjour, pouvez-vous m’indiquer où je pourrais trouver un plan de la ville, s’il vous plaît ? demanda Oriel à la femme rousse à la mine sévère qui se tenait derrière le comptoir.
Cette dernière fronça aussitôt les sourcils puis remonta ses lunettes sur son nez. Elle connaissait la plupart des jeunes inscrits à la bibliothèque, mais celui-là ne lui disait rien.
— Je ne crois pas vous avoir déjà vu ici.
— Non, je suis nouveau, je viens d’arriver à Whisper Town. C’est pour cette raison qu’il me faudrait un plan de la ville, j’avoue que je m’y perds un peu.
La bibliothécaire écarquilla les yeux. Nouveau ? Il n’y avait jamais personne de « nouveau » à Whisper Town à moins que…
— Oh, bien sûr ! Vous devez être Oriel, le petitfils de M. Crochemort, c’est ça ?! s’exclama-t-elle.
— En effet. Alors pour le plan, est-ce que…
Elle secoua la tête.
— Je suis désolée, mais nous n’en avons pas. C’est une petite ville, voyez-vous. Tout le monde ici est né à Whisper Town et y a toujours vécu. Les gens n’en ont généralement pas besoin. Mais vous devriez pouvoir trouver une carte au service de l’urbanisme ou de la circulation. L’une de mes amies, Mme Pratchett, travaille à la mairie, voulez-vous que je lui demande si elle peut vous aider ?
Oriel secoua la tête.
— Non, inutile de la déranger pour ça. Je vais me débrouiller.
La bibliothécaire rousse lui sourit.
— Nous ne possédons pas de carte, mais nous avons d’excellents livres, vous savez ? Vous devriez aller y jeter un œil.
Oriel acquiesça. Il ne pouvait pas revenir les mains vides, et trouver un peu de lecture pour Silence n’était pas une mauvaise idée. Il espérait que ça pourrait la distraire pendant un court moment.
— Bien sûr, je vais regarder, répondit-il avant d’aller se promener dans les allées de livres.
La bibliothèque n’était pas bien grande, et il ne lui fallut que quelques minutes pour remarquer qu’il n’y avait aucun des auteurs préférés de Silence, ni aucune œuvre connue sur les étagères. Seulement de vieux bouquins écrits par des gens dont il n’avait jamais entendu parler ou des ouvrages illustrés sur l’étude des oiseaux, des bateaux, des poissons, la cuisine, le jardinage, les fromages, la pisciculture, etc.
— Alors ? Celui sur les orangs-outans est incroyable, non ? Regardez ! s’exclama la bibliothécaire en arrivant dans son dos.
Oriel prit le livre qu’elle lui tendait, le feuilleta et dit :
— Il est très beau, en effet. Je peux vous poser une question ?
— Bien sûr.
— D’où viennent ces livres ? fit-il en pointant du doigt de vieux ouvrages brochés.
— Ils ont été écrits par des habitants de Whisper Town et ont été imprimés dans cette ville. La plupart d’entre eux parlent de leur vie ou de l’histoire de leur famille. Nous possédons une cinquantaine d’exemplaires pour chaque titre.
Oriel haussa les sourcils. Pour quoi faire ?
— Plutôt que d’avoir autant d’exemplaires du même bouquin, pourquoi ne pas en faire venir d’ailleurs ?
— C’est déjà ce que nous faisons… mais nous devons nous limiter aux ouvrages approuvés par la congrégation.
— Je vois, soupira Oriel en se disant que ça devait quelque part être rassurant d’avoir quelqu’un qui prenait les décisions pour vous.
Quelqu’un qui vous disait comment vivre, quoi lire, en quoi vous devez croire. Quelqu’un qui prenait toutes les responsabilités et surtout, surtout, qui réfléchissait à votre place. Oui, ça devait être reposant… en tout cas, ça devait l’être bien plus que la situation dans laquelle il se trouvait. Devoir prendre seul toutes ses décisions était loin d’être facile. Et il sentait le poids qui pesait sur ses épaules s’alourdir chaque jour davantage. Tous ces obstacles, tous ces ennuis, c’était franchement à se demander si une force mystérieuse n’était pas en train de s’amuser avec lui.
— Monsieur Crochemort ?
Oriel quitta un instant le fil de ses pensées pour se tourner vers la bibliothécaire.
— Je vais emprunter le livre sur les orangs-outans.
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Silence s’était écroulée dès le départ de son frère et avait au moins dormi deux heures. Elle se sentait désormais en meilleure forme, quoiqu’un peu ankylosée. Se levant du lit, elle partit prendre une douche puis s’habilla rapidement.
— Ah, enfin un peu d’action. Je commençais vraiment à m’ennuyer, fit la voix.
— J’étais fatiguée, j’ai le droit d’être fatiguée, non ?
— Oui, oui… bon, maintenant on peut aller se promener ?
— Mes blessures aux pieds ne sont pas encore cicatrisées, alors…
— … alors quoi ? Tu ne comptes tout de même pas te recoucher ?
— Non, mais j’ai promis à Oriel de ne pas sortir de la chambre.
— Ton frère est un peu trop paranoïaque à mon goût. Qu’est-ce qu’il croit ? Que je suis incapable de veiller sur toi ?
— Je ne voudrais surtout pas te vexer, mais je vois mal comment un mirage, une illusion, pourrait me protéger de quoi que ce soit.
— Ne joue pas à ce petit jeu-là avec moi. Je sais ce que tu penses, ne l’oublie pas. Une partie de toi connaît déjà la vérité.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Bien sûr que si.
Silence grimaça. Sa prise sur la réalité s’amenuisait de jour en jour et elle ne parvenait plus à considérer la voix comme l’expression de son inconscient, mais commençait à la voir comme une véritable personne.
— Je ne suis pas une « personne », tu as raison, mais j’ai une personnalité, ricana la voix en lisant ses pensées.
— Pas de celles que j’apprécie, grimaça Silence.
— Tu as des critiques à formuler ?
— Des tas… Tu tiens des propos incohérents, tu plaisantes quand c’est grave, tu m’encourages à me mettre en danger…
— Tu prends les choses beaucoup trop à cœur, je te l’ai déjà dit.
— Trop à cœur ?
— Ben oui ! Il faut bien se distraire un peu.
Silence lâcha un petit rire nerveux.
— Non mais qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre…
— Bon, alors, on va se la faire, cette balade dans le manoir ?
— Pour me retrouver dans des couloirs à rallonge et des chambres remplies de fantômes ? Pas question.
— Pff… Parfois je me demande ce que je vais pouvoir faire de toi.
— Eh ! Si je ne te plais pas, rien ne te force à rester.
— Ah parce que tu crois que j’ai le choix ? Je suis enchaîné à toi, comme tu l’es à moi.
— Tu vois ? Qu’est-ce que je disais ? Encore une fois, je ne comprends rien à ce que tu racontes.
La voix laissa échapper un petit rire.
— On ne t’a jamais dit que c’était très vilain de mentir ?


Chapitre 31
[image: ]
— Combien de temps comptes-tu rester planqué dans ma chambre ? soupira Nathan en regardant Azriel finir de dévorer la nourriture qu’il venait de lui apporter.
L’adolescent haussa les épaules. Il avait préféré ne pas rester chez lui après l’affrontement qui avait eu lieu à l’institut, d’abord parce qu’il s’était battu avec le fils d’un ami de son père, ce que ce dernier n’allait sûrement pas apprécier, et ensuite parce que Gregory Larson risquait de devenir fou furieux quand il apprendrait la raison de leur dispute.
— Le temps que mon père se calme.
— Si je comprends bien, tu vas finir tes jours ici ? ricana Nathan en regardant Azriel poser son assiette vide sur la table de chevet.
— Probablement. Mais si ça t’ennuie, je peux…
— Je plaisante ! Tu peux rester le temps qu’il faudra, rétorqua Nathan en lui collant un petit coup de poing sur l’épaule. On va devoir simplement se montrer prudents. Mon père n’est pas aussi, disons… « irritable » que le tien, mais je pense que j’aurais de gros ennuis s’il découvrait que tu te caches dans ma chambre. Surtout si ton père a prévenu la police, ajouta Nathan en grimaçant.
La police ? Azriel en doutait… Son père n’était pas du genre à laisser des étrangers se mêler de ses affaires, en particulier de ses affaires de famille. Non, il devait probablement se dire qu’Azriel finirait par revenir de lui-même, une fois qu’il serait prêt à lui faire face et à assumer ses erreurs, parce que c’était de cette façon qu’il fonctionnait : Gregory Larson ne reconnaissait jamais ses torts et ne se posait jamais de question. Pas plus d’ailleurs qu’il ne se souciait des sentiments des autres. Il ne s’intéressait qu’à sa propre souffrance et à la colère qu’il ressentait.
— J’ai conscience des risques que tu prends pour moi, tu sais, alors…
— Pff… c’est rien. Et puis, ça valait le coup ! Franchement, je ne te pensais pas capable de coller une raclée à une brute comme Samuel Hampstead.
Ariel laissa échapper un petit rire.
— Je vois que la confiance règne.
— Non, sans blague. C’était épique ! répondit Nathan, les yeux luisants d’excitation.
— Tu ne t’es pas mal débrouillé non plus, constata Azriel.
— Oui, mais mon père était furieux. Tu l’as entendu ?
Azriel acquiesça avec un sourire amusé.
— Difficile de faire autrement, j’étais caché sous ton lit ! Il t’a dit de faire profil bas et de te tenir à carreau dans les prochaines semaines.
Nathan hocha la tête.
— Si on omet les insultes, les hurlements et les menaces, c’est à peu près ça.
— Et comme tu es un garçon obéissant, conscient de ses responsabilités, tu t’es tout de suite dit « tiens, pourquoi ne pas héberger un ami en fugue » ? persiffla Azriel.
Nathan le regarda puis explosa de rire.
— Exactement ! Comment as-tu deviné ?
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Sur le chemin du retour, Oriel avait réfléchi. S’il parlait de ce qu’il était arrivé au maire Blake à Silence, elle risquait de se poser des questions et de faire des rapprochements avec sa disparition la nuit précédente. Il avait soigneusement caché sa chemise de nuit maculée de sang, mais sa sœur était tout sauf bête, et il savait parfaitement qu’elle finirait à un moment ou à un autre par assembler toutes les pièces du puzzle. Silence ne se dirait sans doute pas tout de suite qu’elle était capable de faire une chose pareille, bien sûr, mais lors de ses prochaines absences, l’idée ferait son chemin. Elle finirait par croire qu’elle était non seulement folle, mais qu’elle faisait du mal aux gens… et elle risquait de paniquer. Or, c’était ce qu’Oriel voulait absolument éviter pour l’instant, parce qu’il avait remarqué que c’était toujours dans ces moments-là, ces moments de peur intense, que la voix prenait le contrôle. Il devait donc prendre garde à ne pas la stresser ou l’inquiéter d’une manière ou d’une autre. Autrement dit, il allait lui falloir non seulement dissimuler ce qu’il était arrivé au maire, mais aussi la conversation qu’il avait eue avec leur grand-père au sujet du pacte passé par leur ancêtre, de leur héritage ou de ces maudites fêtes de Mabon. Du reste, ce dernier point n’avait que peu d’importance, puisqu’ils comptaient s’en aller loin de cette ville.
— Tiens, fit Oriel en tendant le livre sur les orangs-outans à Silence.
— C’est quoi, ça ? demanda-t-elle, surprise.
— Un livre que j’ai trouvé à la bibliothèque, répondit-il, soulagé qu’elle soit restée bien tranquillement dans leur chambre, comme elle le lui avait promis.
Silence fronça les sourcils.
— Euh… d’accord. Et le plan de la ville ?
— Ils n’en ont pas. La bibliothécaire m’a proposé de demander à l’une de ses amies qui travaille à la mairie de m’en procurer un, mais j’ai préféré refuser parce que les gens ont l’air accros aux commérages dans le coin, et que je ne veux pas prendre le risque que ça arrive aux oreilles de grand-père et qu’il se pose des questions.
— Donc, on va devoir se débrouiller sans carte ?
Oriel haussa les épaules.
— La ville n’est pas si grande, ça devrait aller.
Silence grimaça d’un air pas convaincu. Non, Whisper Town n’était pas une grande ville, mais une voiture en fuite était facile à repérer avec le peu de circulation, et ils ne devaient pas perdre de temps s’ils voulaient atteindre Huntington Orn au plus vite.
— Si tu le dis…
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M. Nevers avala sa salive. En apparence, rien ne semblait avoir changé. Tout paraissait exactement comme la veille. Le cimetière regardait toujours la forêt, l’herbe autour des pierres tombales continuait à pousser, les insectes continuaient à grouiller autour des sépultures, tout était normal, à l’exception de la puanteur qui flottait dans l’air. Cette odeur rance, âcre qui lui emplissait les narines et lui donnait la nausée. « Je n’y retournerais pas, si j’étais vous », lui avait dit Dobson après l’avoir aidé à fixer les chaînes de fer au-dessus du cercueil.
En l’entendant, M. Praxton et Franck Barnett avaient hoché discrètement la tête pour signifier qu’ils étaient d’accord avec ce que venait de dire le jardinier, et M. Nevers aurait probablement suivi scrupuleusement ce conseil si Reginald Crochemort ne lui avait ordonné de passer chaque jour dans le mausolée pour s’assurer que les chaînes restaient bien fixées.
En employé consciencieux, le gardien avait donc fait le tour de la propriété, avait rebouché un trou qu’un animal avait creusé sous la clôture, puis s’était rendu dans le cimetière, comme le lui avait commandé son maître. Le crépuscule n’était pas encore sur le point de tomber, pas avant au moins une bonne heure, mais les ombres commençaient à un peu trop s’allonger à son goût et il maudissait la bestiole qui lui avait fait prendre du retard sur l’horaire qu’il s’était fixé.
Prenant ses outils de jardinage, il nettoya vite fait les tombes, puis se tourna ensuite vers le mausolée et resta un instant à contempler la porte, subjugué.
— Arrête de faire ça ! gronda-t-il en la voyant grossir et grossir encore, comme si elle était en train de s’approcher de lui.
Et quand elle s’ouvrit brusquement comme sous l’effet du vent, il eut soudain la sensation qu’elle se moquait de lui. Qu’elle le narguait et le provoquait comme si elle le défiait d’entrer.
Il savait que c’était impossible, bien sûr. La porte n’était qu’un morceau de bois, un objet inanimé sans volonté propre, mais il avait pourtant la certitude qu’il n’imaginait rien et que c’était exactement ce qu’elle était en train de faire.
Je sais à quoi tu joues mais tu ne me feras pas fuir… Non, je vais aller vérifier ces chaînes, que tu le veuilles ou non, songea-t-il.
Avant d’entrer dans le mausolée, une image jaillit dans son esprit. Il imagina la main d’Archibald Crochemort sortant du cercueil qu’il n’avait pas pu refermer. Il l’imagina allongé, grattant le dessous du couvercle, avec les ongles de son autre main. Non, pas avec ses ongles. C’était stupide. Cela faisait belle lurette qu’il n’en avait plus, non c’était avec ses os. C’étaient ses os qui frottaient inlassablement la pierre comme s’ils pouvaient creuser un trou à l’intérieur.
Allez, plus vite tu auras fini, plus vite tu pourras rentrer chez toi, alors, tu entres, tu vérifies qu’elles sont à leur place et tu ressors, c’est pas plus compliqué que ça, se dit-il en entrant.
Le mausolée empestait et le cercueil était toujours là, oui… seulement, les chaînes étaient brisées et le couvercle était à présent ouvert de moitié.
Déglutissant, M. Nevers eut soudain l’impression que les murs se ratatinaient sur lui. Il savait ce qu’il devait faire. Il savait qu’il avait le devoir de s’assurer qu’Archibald Crochemort se trouvait bien dans son tombeau, mais ses pieds refusaient obstinément de bouger. Il était paralysé par la peur et avait l’impression que son cœur était sur le point d’exploser.
Fuis. Vite.
Mais c’était impossible. La partie reptilienne de son cerveau avait beau lui hurler de courir, ses jambes étaient de plomb et il restait tétanisé, à balayer le mausolée du regard.
Il n’y avait personne. Du reste, M. Nevers ne croyait pas que son cœur l’aurait supporté s’il s’était retrouvé nez à nez avec un cadavre ambulant. Mais même si ses yeux ne voyaient rien, il savait. Il avait la certitude qu’Archibald était là, quelque part.
Il est ici. Il t’observe.
M. Nevers n’était pas en train de l’imaginer, pas plus qu’il ne perdait la raison. C’était la vérité. Il sentait sa présence. Cette présence nauséabonde. Et quand il entendit la porte du mausolée se refermer tout à coup dans son dos, il comprit immédiatement qu’il n’y avait plus d’échappatoire et qu’il était trop tard.
— Laisse… laisse-moi sortir. Je… je ne reviendrai pas. Plus jamais, balbutia-t-il avant de sentir un mouvement dans l’obscurité.
Un liquide chaud coula le long de ses jambes, la terreur déforma son visage et M. Nevers se mit à hurler. À hurler à faire exploser ses cordes vocales. À hurler comme un animal. À hurler, jusqu’à ce que les ténèbres lui arrachent la gorge, pour qu’il se taise enfin.


Chapitre 32
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— Nous ferions bien d’aller nous coucher, fit Mme Mills en jetant un coup d’œil à l’horloge dans la cuisine.
Agathe, occupée à recoudre plusieurs boutons sur l’une des robes de sa maîtresse, soupira :
— Je ne peux pas. Je dois terminer ça. Madame veut porter cette robe demain.
La gouvernante débarrassa les tasses vides qui se trouvaient sur la table en disant :
— Alors levez-vous plus tôt. Il est presque minuit et nous devrions déjà être au lit depuis longtemps.
— Oh, ne vous en faites pas, madame Mills, je retournerai dans ma chambre dès que j’aurai terminé.
Si, la gouvernante s’en faisait. Elle s’en faisait même beaucoup. L’atmosphère était étrange ce soir et elle se sentait aussi nerveuse et angoissée que pendant la nuit de l’orage. Jetant un bref regard en direction de la cuisinière qui somnolait, tête en arrière et bouche entrouverte, sur sa chaise, Mme Mills se dirigea vers la fenêtre et contempla la nuit, les sourcils froncés.
Quelque chose va se produire. Quelque chose d’encore plus terrible que la dernière fois, se dit-elle, la gorge serrée.
Puis elle fit quelque chose qu’elle ne faisait jamais. Elle tendit la main vers le loquet qui bloquait l’ouverture de la fenêtre et le rabattit.
— Il n’est pas question que je vous laisse ici toute seule, miss Wilson, affirma-t-elle, avant de se diriger vers l’évier et d’ajouter en faisant couler l’eau : Rangez votre matériel de couture, dès que j’aurai nettoyé ces tasses, nous monterons toutes les trois nous coucher.
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Oriel rêvait. Il voyait une ombre poursuivre Silence dans un couloir du manoir tandis qu’il essayait en vain de la rattraper. La seconde suivante, un peu comme au ralenti, le décor se mit soudain à changer et il se retrouva propulsé près d’un cadavre, dans le mausolée. Puis tout disparut à nouveau, et il vit miss Wilson s’enfuir dans un corridor sans fin, un corridor en forme de cercueil.
— Non ! Laisse-moi !!!
Réveillé en sursaut, Oriel ouvrit les yeux et trouva Silence assise en tailleur sur son lit. Son visage, éclairé par la lampe de chevet, paraissait plus livide que jamais.
— Qu’est-ce qu’il se passe ?
— J’ai senti qu’il y avait quelqu’un dans la chambre.
— Quoi ?
— J’ai senti une présence et quelque chose effleurer ma joue…
Une présence ? Oriel tourna la tête et tressaillit en remarquant la porte entrebâillée.
— L’armoire… L’armoire qu’on avait poussée devant la porte n’y est plus.
— Je te l’ai dit : quelqu’un est entré.
Oriel fronça les sourcils. Déplacer l’armoire pour que Silence ne puisse plus disparaître en pleine nuit leur avait demandé de l’énergie et avait fait beaucoup de bruit. Alors comment se faisait-il qu’ils n’aient rien entendu ?
— Je te crois.
— Qu’est-ce qu’on peut faire ?
Oriel réfléchit.
— Qui que ça puisse être, « c’est » déjà parti, visiblement. Et je ne pense pas que « ça » nous voulait du mal non plus.
Silence poussa un soupir. Contrairement à Oriel, elle était aveugle dans cette maison, elle ne comprenait ni ce qu’il se passait, ni ce que le manoir leur voulait. Elle en avait juste assez de tout ça. Assez de toutes ces bizarreries et de ces fantômes. Assez d’avoir des cernes sous les yeux parce qu’elle ne pouvait pas dormir tranquillement, assez d’être sans cesse aux aguets.
— Je suis fatiguée, Oriel. Tu ne voudrais pas demander au manoir d’arrêter tout ce cirque et de nous ficher la paix ?
— Inutile.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il n’est pas sourd et qu’il t’a sûrement entendue.
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Mme Mills, qui terminait d’essuyer la vaisselle près de l’évier, laissa tomber la tasse qu’elle tenait dans sa main, surprise par un terrible craquement provenant de l’extérieur.
— Que… qu’est-ce qu’il se passe ? balbutia la cuisinière en se réveillant brusquement.
— Qu’est-ce que c’était que ce bruit ? demanda Agathe, les yeux fixés vers la fenêtre.
— Ce n’est rien. Probablement un arbre mort qui vient de tomber, il y a beaucoup de vent ce soir, répondit la gouvernante en allant chercher un balai pour ramasser les morceaux de tasse brisée.
Essuyant le filet de salive qui avait coulé le long de son menton pendant qu’elle s’était assoupie, Mme Glymes fronça les sourcils. Les arbres qui encerclaient le manoir étaient tous morts, ce qui ne les avait pas empêchés de rester bien en place et de résister à n’importe quelle tempête jusqu’à présent.
— Ah oui ? Le vent ne paraît pourtant pas si fort, remarqua-t-elle en tendant l’oreille.
Mme Mills haussa les épaules.
— Il fallait bien que ça arrive un jour.
— Là ! Regardez ! Quelque chose bouge derrière la fenêtre ! s’écria tout à coup Agathe, son visage affichant une stupeur incrédule.
Les trois femmes virent soudain la vitre se briser en mille morceaux et une forme se glisser à l’intérieur de la cuisine.
— Reculez ! ordonna Mme Mills en poussant la femme de chambre en arrière.
— Qu’est-ce… Qu’est-ce que c’est que ça ?! hurla Agathe en reculant vers la porte.
La gouvernante et la cuisinière regardèrent d’un air épouvanté le cadavre en décomposition grouillant d’asticots se laisser glisser le long du plan de travail.
— Madame Mills ? balbutia Mme Glymes.
— J’ai vu, déglutit cette dernière en serrant le manche du balai qu’elle tenait dans ses mains.
Les deux femmes avaient vécu la majeure partie de leur vie dans cette demeure. Elles en connaissaient les moindres recoins et savaient le danger qu’il y avait à vivre sous ce toit, mais jamais, jamais elles ne s’étaient senties aussi effrayées. C’était comme si le mot « peur » prenait tout son sens en cet instant. Un sens qui allait bien au-delà de ce qu’elles avaient ressenti jusqu’à présent.
— Allez ouste ! Va-t’en ! gronda Mme Mills, les yeux féroces, en brandissant le manche à balai devant elle comme s’il s’agissait d’une arme.
Le cadavre se mit à ramper sur le sol tel un insecte en faisant un cliquetis étrange, et la gouvernante se mit à frapper l’air devant elle, comme pour l’empêcher d’avancer.
— Tu n’as rien à faire ici ! Repart d’où tu viens !
Sentant ses jambes se dérober sous elle, Mme Glymes s’appuya contre le mur tout en jetant un regard à la femme de chambre. Les yeux de cette dernière étaient si écarquillés qu’ils paraissaient énormes. Sa peau était aussi pâle que celle d’une morte. Sa bouche était entrouverte et elle semblait en état de catatonie, comme si ce qu’elle venait de voir était trop pour elle et que son cerveau s’était soudain déconnecté.
— Agathe ! hurla la cuisinière dans l’espoir de la faire réagir.
Mais cette dernière l’ignora. Pétrifiée, elle fixait le cadavre, le cœur battant fort à ses oreilles et tremblant de tous ses membres.
— Madame Mills ! Ne restez pas là, venez ! hurla Mme Glymes, mais il était déjà trop tard.
Le cadavre avait agrippé les jambes de la gouvernante, l’avait fait tomber, puis s’était jeté sur elle à la vitesse d’un prédateur bondissant sur sa proie.
— Miss Wilson ! Ne restez pas plantée là ! Fuyez ! cria Mme Glymes en saisissant une poêle pour aller secourir Mme Mills.
Les projections de sang qu’Agathe prit tout à coup en plein visage eurent finalement raison de l’état de prostration dans lequel elle se trouvait et lui firent reprendre ses esprits. La porte était à quelques pas. Elle n’aurait aucun mal à l’atteindre. Elle pouvait le faire. Elle en était certaine.
Laissant échapper un hurlement guttural, elle s’élança hors de la cuisine.
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— On remet l’armoire à sa place ? demanda Silence en revenant des toilettes.
Oriel s’apprêtait à répondre lorsqu’il vit soudain la porte s’ouvrir complètement et la lumière du couloir se mettre à clignoter.
Silence écarquilla les yeux.
— Qu’est-ce qu’il se passe ?
Oriel, pris par une succession de visions, ne répondit pas. Il voyait les murs du manoir se couvrir de sang, les fantômes et les esprits présents dans la maison apparaître et disparaître de manière sporadique… Et surtout il voyait leurs visages se déformer et leurs bouches hurler quelque chose… quelque chose qu’il ne parvenait pas à entendre…
— Je crois qu’il y a un problème.
— Quoi ?
— J’ai vu. Je ne peux pas te l’expliquer maintenant, mais tu me fais confiance ?
Silence hésita, puis hocha la tête.
— Qu’est-ce qu’on fait ?
Oriel lui montra le couloir du doigt.
— Où est-ce qu’on va ?
— Je ne sais pas encore, déglutit-il.
Oriel avait déjà vu le manoir dans de nombreux états. Les couloirs à rallonge, les ténèbres rampant sur les murs, les fantômes et le reste, il avait donc moins de raisons de paniquer qu’à leur arrivée. Mais c’était pourtant ce qu’il ressentait. Un véritable sentiment d’effroi était en train de le submerger.
— Oriel, le couloir qui mène à notre chambre a disparu, remarqua Silence en jetant un coup d’œil dans son dos.
À la place du corridor, un mur s’était dressé comme par enchantement.
— C’est parce que le manoir veut nous forcer à avancer.
— Mais pourquoi ?
— Il se passe quelque chose. Quelque chose de grave.
Silence jeta un œil à la ronde. Le manoir n’était pas plongé dans le noir, mais toutes les lampes clignotaient ou grésillaient.
— Tu penses que c’est pour ça qu’il nous a réveillés ?
— C’est possible, oui, répondit-il d’un ton lugubre.
Les jumeaux venaient d’arriver sur le palier et s’apprêtaient à descendre les marches de l’escalier principal, lorsqu’ils entendirent soudain des hurlements.
— Euh… d’où est-ce que ça vient, d’après toi ? murmura Silence.
— Je ne suis pas sûr, mais je dirais que ça vient de la cuisine.
— On… on doit faire demi-tour.
— Mais le manoir…
— On s’en fiche du manoir ! Je ne sais pas ce qu’il se passe en bas, mais je n’ai aucune envie de le savoir, alors on va aller se cacher quelque part en attendant que ça se calme.
— D’accord. De toute façon, c’est pas comme si…
Oriel s’interrompit en voyant surgir en bas de l’escalier miss Wilson couverte de sang et le visage déformé par les cris stridents qu’elle était en train de pousser. Remontant les marches trois par trois comme si elle était poursuivie par le diable en personne, elle se figea un instant en voyant les jumeaux, s’arrêta de hurler, puis cria à nouveau, en passant comme une flèche près d’eux :
— Ne restez pas là ! Sauvez-vous ! Sauvez-vous !
— Miss Wilson ! Attendez ! l’appela Oriel.
Mais Agathe poursuivit sa route sans l’entendre.
— Je crois qu’on ferait mieux de la suivre, suggéra-t-il avant de réaliser que le palier était en train de s’évaporer dans une sorte de grand néant.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Silence, la gorge serrée, en comprenant qu’ils ne pouvaient plus faire demi-tour.
Oriel sentit soudain une sorte de démangeaison, puis un frisson remonta le long de son dos. Fixant intensément l’escalier, il eut soudain l’impression que la luminosité qui émanait des lampes accrochées aux murs n’éclairait plus rien, mais qu’un voile sombre recouvrait peu à peu les marches et qu’il parvenait de moins en moins à en distinguer la forme.
— On n’a pas le choix. On doit continuer.
Le pouls de Silence passa soudain de rapide à un rythme effréné.
— Oriel…
— Je sais, la coupa-t-il.
Silence le dévisagea un instant, tentée par l’idée d’appeler à l’aide, avant de renoncer, de crainte que ce qui provoquait les hurlements provenant du rez-de-chaussée ne finisse par l’entendre…
— Prends ma main et ne la lâche pas.
Les lampes se mirent à clignoter de plus en plus vite, créant un effet de lumière stroboscopique sur le visage d’Oriel.
— Jamais.



  
    « Il m’arrive souvent d’entendre l’écho d’un rire lointain. Un rire satisfait. Possessif… un rire émanant d’un coin de sa tête et qui me hurle « j’ai gagné ». Mais la voix se trompe. Elle ne possède pas l’âme de Silence, pas encore… Et tant que le mal qui la ronge n’aura pas contaminé son cœur, je sais que je peux encore la sauver… »

    Extrait du journal d’Oriel Crochemort

     

  

  À suivre…
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